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ACTE      PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  FRONTINo 
Le     m  a  R  QJJ  I  s. 


N< 


OUS  voici  tout  près  de  mon  Hôtel.  Tu  ar- 
rives ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

A    l'inftant,   Monfieur   le    Marquis.       Vous 
m'avez  rencontré,  comme  je  defcendais  de  la  Di- 
ligence de  Paris.     J'allais  m'mformer  dans  quel 
quartier  de  Marfeille  eft  votre   Môtcl,  lorfque 
A  a 
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vous  avez  paru.  Cette  Ville-ci  me  paraît  fu- 
perbs,  8c  Ton  peut  bien  ne  pas  y  regretter  la  Ca- 
pitale. 

Le  m  ARQJJÏS. 
Je  t'en  réponds.  Le  Commerce  y  fleurit,  l'ai- 
fance  qu'il  répand,  un  Ciel  toujours  pur,  l'air  de: 
gaieté  qu'on  voit  fur  tous  les  vifages,  tout  con- 
tribue à  en  rendre  le  féjour  charmant.  Au  refte, 
c'eft  ma  Patrie,  il  efl  naturel  que  je  m'y  plaiie, 
&  mon  deffein  efl  de  m'y  fixer  pour  toujours. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  ah  !  voilà  un  deflcin  bien  prompt.  Vous 
venez  ici  pour  hériter  d'un  oncle  millionnaire, 
que  vous  n'aviez  pas  vu  depuis  l'âge  de  douze 
ans  que  vous  quittâtes  cette  Ville,  Votre  protêt, 
fi  je  m'en  Ibuviens  bien,  était  de  recueillir  l'hé- 
ritage le  plus  promptement  poflible,  &  de  retour- 
ner bien  vite  à  Paris  pour  y  jouir  de  vos  richeires. 
"  Mon  cher  Frontin,  (me  difiez-vous,  encore 
"  une  heure  avant  le  départ,)  je  fuis  bien  mal- 
*'  heureux  q\ie  ma  prefence  Ibit  nécelîàire  à 
*'  Marfeille.  Que  je  vais  m'ennuyer  avec  tes 
''  Provinciaux  !  Peut-être  ferai-je  obligé  d'y 
"  végéter  un  grand  mois  !  Un  mois  hors  de 
*'  Paris!  Ah  !  quand  on  connoit  les  charmes  de 
"  ce  féjour  délicieux,  peut-on  exilter  en  Pro- 
"  vince  ?" 

L  E    M  A  R  QJQ  I  S. 

Frontin,  tout  efl  changé. 

FRONTIN. 
Ah  !  Monfieur  !  Que  dira-t-on  de  vous  là-bas» 
lorfqu'on  apprendra  cette  réfolution  ? 
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Le    marquis. 

Peu  m'importe. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Au    fond  j'en   fuis    enchanté.      Vous   favez 
combien  je  fo.upiiais  après  ce  voyage,  &  fi  j'en 
eufle  été  cru,  vous  ferie^  venu  ici  avant  l'expi- 
ration du  deuil. 

Le    m  a  R  QJJ  I  S. 
Je  fuis  ravi  que  ce  pays  te  plaife;  j'aurais  été 
fâché  que  l'ennui  t'y  eut  pris,  8c  que  tu  m'euffes 
quitté. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Moi,  vous  quitter  !  Ah  !  Monfieur  :    quand 
on  a  un  bon  maître,  on  le  fuivrait  au  bout  du 
monde,  &  l'on  fe  plaît  par  tout  avec  lui. 

Le     m  a  R  QJJ  I  S. 

Je  te  loue  de  ces  fentimens. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais,  Monfieur,  ce  n'eft  pas,  comme  vous,  un 

foût  du  moment,  un  caprice  de  rien,  le  plai-fir 
u  changement,  qui  me  fefaient  defirer  ce  voy- 
age. Apprenez  que  j'y  étais  appelle  par  l'a- 
mour le  plus  vif,  le  plus  délicat,  le  plus  honnête. 
Apprenez  que  celle  que  j'adore  y  refpire  ;  que 
trois  ans  fe  font  écoulés  depuis  que  je  n'ai  com- 
templé  le  minois  de  mon  incomparable  Lifette, 
&  que  je  brûle,  enfin,  de  rapporter  à  fes  pieds, 
un  cœur  que  n'ont  pu  feulement  effleurer  les 
Finettes  &  les  Martons  de  la  Capitale. 
Le  m  a  r  QJJ  1  S. 
Hé  bien!  Frontin,  nous  fommes  tous  les  deux 
à  peu-près  dans  le  même  cas, 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  êtes  amoureux?  J'a'jrais  du  le  deviner. 
Allons,  Monfieur,  je  prévois  que  j'aurai  de  l'oc- 
cupation dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs.  Pour- 
vu encore  que  vous  n'en  aimiez  qu'une  à  la  fois, 
ou,  que  fi  le  diable  vous  tente  de  partager  votre 
hommage,  vous  aimiez  deux  voifines,  &  que 
vous  n'alliez  pas  faire  comme  à  Paris,  où  vous 
aviez  la  rage  de  les  choifir  bien  éloignées  l'une 
de  l'autre  ;  &,  qui  fouffrait  de  tout  cela  ?  C'était 
le  pauvre  Frontin.  Propofitions,  accords,  rup- 
tures, raccomodemens  tout  fe  faifait  par  moi. 
J'étais  un  Ambafladeur  à  toutes  fauces.  Encore 
fi  j'avais  eu  les  ailes  de  Mercure,  ou  la  voiture 
de  Monfieur  ;  mais  je  trottais  à  pied  comme  un 
barbet,  &  fuais  à  l'avenant.  Tour-à-tour  grondé, 
carefle,  battu,  payé,  mes  jours  le  paflaient  dans 
ce  pénible  exercice. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Je  n'en  aime  qu'une,  &  c'ell  pour  la  vie. 
FRONTIN. 

Belle,  fans  doute  ?  Elle  ne  le  ferait  pas  qu'elle 
t'eus  paraîtrait  ainfi. 

Le    m  a  r  QJJ  I  S. 
L'amour  ne  m'aveugle  point. 

FRONTIN. 
Eft-elle  jeune,  riche,  pauvre,  fille,  femme  ou 
veuve  ? 

Le     m  a  r  QJJ  I  S. 

Je  la  crois  fille. 

FRONTIN. 

Il  eft  toujours  prudent  de  n'en  pis  jurer» 
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LE  Marquis,  Montrant  rmtd  du  Baron. 
Elle  demeure  là. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  vous  là  ?  Bon  cela.  De-là,  là,  le  trajet  cfl 
facile. 

Le    m  a  R  QJJ  I  s. 
Tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'eft  que  je  l'aime 
éperduement.  Je  la  rencontrai  à  la  promenade  le 
jour  de  mon  arrivée.     J'appris  qu'elle  étoit  la 
nièce  du  Baron  de  Stanville,  vieux   Militaire, 
riche  &  fort  confidéré,  qui  m'a  connu  dans  mon 
enfance,  &  qui  était  l'ami  de  mon  oncle. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Le  Baron  de  Stanville  !  Ah  !  Monfieur  ! 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Qu'as-tu  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quel  nom  venez-vous  de  prononcer  ? 

Le    m  a  r  QJLJ  I  S. 
Efl-ce  que  tu  connais  le  Baron  de  Stanville  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non,  Monfieur. 

Le    m  a  R  QJLJ  I  S. 
Pourquoi  donc  te  récrier  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
C'eft  chez  lui  que  demeure  ma  Lîfcît*, 

Le    MARQJJIS. 
Chez  le  Baron  de  Stanville  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Lui-même,  dont  l'Hôtel  eft  vis-à-vis  du  vôtre* 
A  4 
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Je    n'ai    pas  oublié  l'adreffe  ;    l'Amour  l'avait 
trop  bien  gravée  dans  ma  cervelle. 

L  E    M  A  R  QJLJ  I  S. 

Tant  mieux,  nous  aurons  des  intelligences  dans 
la  mai  Ton. 

3.nlf.'f..        F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  je  connais  votre  belle  ;  miis  n'en  efpé- 
Tez  rien.  Tenez,  voici  ce  que  m'écrit  Lifette 
dans  fa  dernière  Lettre  :  "  Mon  cher  Frontin, 
"  mon  bien-aimé" — Je  vous  fais  grâce  de  tout 
ce  qui  ùie  concerne,  quoique  ce  foit  fort  joli- 
ment tourné  &  que  j'euffe  un  plaifir  infini  à  le 
relire. 

L       MARQUIS. 

Abrège. 

FRONTIN. 

M'y  voilà.  "  Je  ne  fuis  plus  chez  ma  vieille 
*'  Comteffe,  attendu  qu'elle  ell:  morte".  Elle 
ne  l'aurait  pas  quitté  fans  cela  ;  c'eft  une  fille  at- 
tachée à  fes  maîtres  comme  à  fon  amant.  ■    •  ■ 

LE    MARQJJIS. 
Eh  !  vas  donc. 

FRONTIN. 

Pardon  de  la  digrefiion.  "  Attendu  qu!ellc 
*'  tll  morte.  Je  fuis  chez  le  Baron  de  Stanville, 
*'  dans  la  rue  de  Rome,  vis-à-vis  de  l'Hôtel  de 
"  ton  maître.  Je  fers  la  nièce,  qui  a  autant  de 
"  vertu  que  de  beauté.  On  la  marie  incelîam- 
*'  ment." 

LE    MARQUIS,   vivement. 

On  la  marie  !  Ah  !  Frontin  !  il  faut  roropre 
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ce  mariage.  Vas  trouver  Lifette,  intéreffe-là  en 
ma  faveur,  peins-lui  la  vivacité  de  mon  amour 
pour  fa  maitrefle  ;  dis  lui  qu'elle  faffe  l'impcflible 
pouf  détourner  cet  hymen  tunefte;  unifiez  vos 
efforts,  &  pour  récompcnfe  de  ce  lérvice,  je  vous 
marie  enfemble,  &  je  me  charge  de  votre  fort. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  !  Monfieur  le  Marquis  !  comptez  fur  mon 
zèle.  Je  n'avais  pas  beloin  de  la  récompenfe 
pour  vous  fervir  ;  mais  plie  rie  gâtera  rien.  Je 
vois  même  une  phrafe  confolanre  pour  vcus» 
,"  On  la  marie  inceframa:ient  ;  elle  ne  connaît 
*'  pas  le  futur." 

Le    m  a  R  QJJ  I  S. 
Il  faut  empêcher  qu'elle  ne  le  connaifTe. 

F  R  O  N  T  I  N. 
''  C'eft  l'oncle  qui  fait  ce  mariage." 

Le    marquis. 
Tous  ces  oncles  font  de  mêmt,,  ils  ne  favent 
ce  qu'ils  font. 

F  R  O  N  T  I  N. 

''  C'cft  un  Capitaine  de  Vaifleau," 

L  I     MARQUIS,/^  récria» t. 
Un  Capitaine  de  Vaiffeau  !    Un  Capitaine  de 
Vaifleau  ne  lui  convient  point.  Une  fille  délicate, 
belle  comme  l'Amour  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non,  Monfieur,  elle  ne  lui  convient  pas. 
Une  jolie  femrne  à  un  Capitaine  de  Vaiffeau  ! 
C'ell  un  meurtre.  A  la  bonne  heure,  ce  font  de 
braves  gens  qui  fe  br.rtent  bien;  mais  ce  ne 
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font  point  des  hommes  à  femmes.  Je  cours 
trouver  Lifette.  ( Il  ija  pour  fortir  par  la  droite  du 
Théâtre.) 

Le  m  a R  QU  I  S,  montrant  la  màïfon  du  Baron. 

Où  vas-tu  donc  ?  C'eft  là  qu'elle  demeure. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Inftruite  de  mon  arrivée,  elle  m'attend  chez 
«ne  amie.  Comme  les  Maîtres  ont  fouvent  mau- 
vaife  opinion  des  filles  qui  ont  un  amant  ;  &  les 
mettent  à  la  porte  fans  autre  examen,  elle  m'a 
recommandé  de  ne  pas  l'aller  trouver  à  l'Hôtel. 
Je  vole  au  rendez-vous.  Du  courage,  Monfieur, 
du  courage,  il  y  aura  bien  du  malheur,  fi  nous 
ifopérons  pas  quelque  révolution  dans  le  cœur 
de  la  nièce,  ou  dans  les  projets  de  l'oncle.  (Il 
fort  par  la  droite  du  Théâtre.^ 

•if-if-if-if-if-if-  ii-if-ifif-^if4^-îf~if~i^'if-^-if^if  if-if-if- 

SCENE      II. 
Le    marquis,  feuL 


O 


N  la  marie  inceffamment  !  Cette  phrafe 
cruelle  retentit  jufqu'à  mon  coeur  &  le  défoie. 
C'efl:  peutêtre  une  faulfe  allarme  ?  Les  domef- 
tiques  font  fouvent  mal  inftruits.  Eh  !  non,  au 
contraire,  on  ne  fe  cache  pas  d'eux,  ils  favent 
tout,  &  rien  n'ell  plus  certain  que  ce  maudit 
mariage.  Et  je  le  fouffrirais  !  Non,  non,  non. 
Ah  !  je  fens  que  j'aime  véritablement  ccte  fois. 
- — Quel  parti  prendre  ?  Chercher  à  m'introduirc 
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dans  la  maifon  ?  Me  faire  aimer  ?  M'aimera-t- 
cllc?  Quelle  apparence  !  Depuis  deux  jours  en- 
tiers que  je  m'attache  à  fa  poiirhiite,  a-r-elle  pris 
garde  à  moi  feulement  ?  Si  fes  yeux  font  tombés 
fur  les  miens,  c'était  d'un  air  diftrait  ;  elle  me 
regardait   fans  me   voir.     Mais  ce  mariage  lui 

déplnît    peut  être. Oui,    oui,    il   lui    déplaît. 

Comme   j'affirme    cela,    parce    que  je    le 

délire.  On  la  fncrifie  à  l'intérêt,  j-'r n  fuis  fur. — 
Si  je  me  propofais,  moi  ?  Je  fuis  héritier,  jeune. 
J'ai  un  rang,  un  tiom  dans  le  monde.  Ah  !  je 
n'ai  jamais  mieux  fenti  le  prix  de  la  fortune.' — • 
Elle  me  préférer.',  à  un  Marin.  Oh!  uèscertaine- 
ment.  L'oncle  lui-même  fera  flatté  de  ma  de- 
mai;.!:.  Le  mariage  n'eft  pas  fait;  on  peut 
le  rompre.  Je  le  romprai,  je  lèverai  toutes  les 
dilhcultés.  S'il  y  a  un  dédit,  je  le  payerai.  Je 
ne  demanderai  point  de  dot  :  les  avantages  les 
plus  forts,  le  douaire  le  plus  confidérahle,  j'oftri- 
rai,  je  donnerai  tour,  tout.  Elle  eft  fi  belle,  fi 
intérelFante,  qu'il  n'ell  point  de  facrifice  qu'elle 
ne  mérite.- — Par  qi]i  terai-je  taire  la  demande  ? 
Eh  !  parbleu  ;  par  moi-même.  Un  autre  n'y 
mettrait  pas  le  même  zèle,  la  même  chaleur. 
Le  Baron  était  l'ami  de  mon  oncle  ;  il  s'eft  fait 
écrire  hier  chez  moi,  il  eft  naturel  que  je  lui 
rende  fa  vifite  aujourd'hui.  Je  ferai  tomber 
la  converfation  fur  fa  charmante  nièce.  Des 
éloges,  je  pafferai  à  ma  propofition.  FafTe  le 
Ciel  qu'elle  foit  acceptée  !  Mais,  qu'il  n'aille 
pas  s'avifer  de  me  refufer,  cet  oncle,  car  je  fcns 
que  je  deviendrais  capable  de  tout  ( Apperavjcint 
ie  Baron  qni  feri  de  chez  lui.)  Eh  !  jufte  Ciel  !  le 
voici  qui  for:  de  chez  lui.     Sa  piéfence  m'in- 
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terdit.      Jamais    je  n'avais   connu   ce  trouble. 
Abordons-le  pourtant.  ' 


SCENE     III. 
Le    marquis,   LE   BARON. 

/Le  baron  s'arrête  à  deux  pas  de  fa  porte,  id  re- 
garde à  fa  montre.) 

Le  m  a  R  QJJ  I  S,    allant  au  Baron, 

Monsieur  le  Baron? 

Le    baron. 

Monfieur  ? 

Le    MARQJJIS, 

Vous  ne  me  remettez  pas  ? 

Le    baron. 

Pardonnez-moi.  C'efl  vous,  mon  cher  Mar-. 
quis.  Depuis  douze  ans  que  je  ne  vous  ai  vu, 
votre  figure  n'cft  prefque  pas  changée.  Oh  !  je 
vous  reconnais  bien;  mais  vous  êtes  un  homme 
à  préi'ent.  Vous  étiez  autrefois  l'écolier  le  plu? 
çfpiégle. — Vous  m'avez  fait  bien  des  tours. 

Le    MARQ^UIS. 

Vous  vous  êtes  fait  écrire  hier  chez  moi;  je 
fuis  honteux  de  m'être  laiflc  prévenir. 
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Le  baron,  gaîmant. 
Tenez,  banniffons  le  cérémonial.  J'ai  été 
trente  ans  l'ami  de  votre  oncle.  Il  venait  chez 
moi,  j'allais  chez  lui,  fans  façon.  La  cordialité, 
la  franchifc,  la  gaîté  provençale  ;  telles  ctaienc 
nos  communes  devifes.  Si  vous  penfez  comme 
lui  ;  fi  le  radotage  d'un  vieux  Militaire  ne  vous 
ennuie  pas,  venez  chez  moi  à  toute  heure,  à 
tous  momcns,  vous  y  ferez  toujours  le  bien  reçu. 
J'en  agirai  de  même  à  votre  égard.  Vous  ver- 
rez bientôt  fi  je  fuis  votre  homme  ;  tel  je  me 
montrerai  le  premier  jour,  tel  vous  nie  verrez 
dans  la  fuite.  L'amitié  qui  nous  liait,  votre 
oncle  &  moi  ;  celle  que  j'avais  pour  vous,  quand, 
vous  étiez  enfant,  la  confiance  qu'infpire  votre 
phyfionomie,  tout  me  garantit  d'avance  que 
vous  me  conviendrez  à  merveille. 

L  E    Tvl  A  R  QU  I  S. 

Ah  !  Monfieur, — mon  oncle  vous  aimait  beau- 
coup, il  ne  celïîiit  de  me  le  répéter. 

Le    BARON. 

Autrefois.   Il  y  a  fi  long-tems  que  vous  n'êtes 
venu  ici. 

Le    m  a  R  QJJ  I  S. 
— C'efl  dans  fes  lettres  qu'il  m'entretenait  de 
vous,  (à  part.)     Je  ne  fais  ce  que  je  dis. 
Le    baron. 
Il  n'aimait  guères  à  écrire  pourtant. 
Le    M  A  R  QJJ  I  S.     ■ 
Il  m'écrivait  à  moi.     Nous  étions  en  relation 
pour  des  affaires. 
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Le  baron. 

Ma  foi,  je  ne  lui  en  ai  jamais  connu  d'autres 
que  celles  de  fonger  à  fes  plaiiîrs. 

Le     m  a  R  Q^U  I  S. 

Il  en  avait  pourtant. — C'eft  par  lui  que  j'ai 
fu  que  vous  aviez  une  nièce  charmante,  j 
LeBARON. 

Par  lui  ?  Je  crois  que  le  pauvre  homme  ne 
l'a  jamais  connue.  Je  ne  l'ai  retirée  du  couvent 
que  depuis  fa  mort.  Il  eft  vrai  que  je  lui  en 
parlais  fouvent. 

Le    m  a  R  QV  I  S. 

Elle  eft  belle,  Mademoifelle  votre  nièce. 
Le    baron. 

Oh  ?  ce  n'eft  point,  parce  que  je  fuis  fon 
oncle.  Je  ne  mets  pas  d'amour-propre  à  cela; 
mais  c'eft  fans  contredit  la  plus  aimable,  8c  la 
plus  belle  créature  de  tout  ^Marfeille.  Je  ne  ta- 
rirais pas  fi  j'entreprenais  fon  éloge.  Elle  eft 
gaïe,  efpiègle;  elle  fe  plaît  quelquefois  à  me 
faire  enrager  :  je  l'ai  mile  fur  ce  pied-là  ;  mais 
elle  eft  fage,  douce,  réfervée  avec  tous  les  au- 
tres. Il  n'y  a  qu'avec  moi  qu'elle  a  fon  franc- 
parler.  Elle  me  lutine,  elle  me  fait  mille  tours; 
mais  je  les  lui  rends  bien.  A  propos,  je  la  ma- 
rie, on  doit  vous  avoir  û\t  cela  ;  c'eft  le  bruit 
de  la  ville. 

Le    m  A  r  QU  I  S,  rrjifféremmint. 

Oui,  j'en  fuis  inftruit. 

Le    baron. 

Eh  bien  !  puifque  vous  êtes  ici,  vous  danfereZ 
à  fa  noce. 
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Le  m  a  R  QJJ  I  S. 
Ce  mariage  eft  donc  bien  avancé  ? 
Le    baron. 

Non,  pas  autrement;  mais  il  cft  décidé. 
Le  M  A  R  Q^U  I  S. 

C'eft  un  Capitaine  de  vaifleau? 
Le  BARON. 

Le  fils  d'un  de  mes  anciens  catnatades  qui  fut 
tuéaufiége  de  Mahon.  Le  jeune  homme  le  fera 
un  nom,  ou  fe  fera  tuer  comme  fon  père.  De 
plus,  je  fuis  fon  parrain.  11  s'eft  diftingué  à  la 
dernière  guerre.  Les  Gazettes  ont  parlé  de  lui 
avantageufement.  Dans  l'Inde,  il  a  eu  l'honneur 
de  fauver  la  vie  à  fon  Chcf-d'Eicadre,  de  couler 
bas  deux  navires  ennemis,  &  d'en  prendre  un 
troifième.  Le  Roi  l'a  récompenfé.  Senfible  aux 
belles  aftions,  j'ai  voulu  en  faire  de  même.  ;  Je 
n'avais  rien  de  plus  précieux -à  lui  ofirir  que  ma 
nièce,  £c  je  l'ai  fait. 

Le  m  ARQJJI  S. 
Ainfi  vous  facrifiez  Mademoifelle  votre  nièce  ? 

Le  BARON. 
Qu'appellez-vous,  facrifiez?  En  la  faiiant  la 
femme  d'un  brave  Officier,  je  crois  l'honorer 
encorcc  II  y  a  beaucoup  de  gens  riches,  beaucoup 
de  gens  titrés  dans  le  .monde  ;  mais  il  y  en  a  peu 
qui  vaillent  la  peine  que  l'on  s'occupe  d'eux. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S. 
Mais,  fi  vot^e , -nièce  avait  de  la  répugnance 
pour  ce  mariage? 
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Le  B  ARON. 

Elle  n'en  a  pas  montré  jufqu'  à  préfent. 

Le  m  ARQJJI  S. 
Connaît-elle  celui  que  vous  lui  deftinez. 

Le  baron. 

Elle  ne  l'a  jamais  vu. 

Le  m  a  R  QJJ  I  s. 
Et  vous  penfez  qu'elle  l'aimera  ? 

Le  baron. 
Celan'eft  pas  abfolumentnéceflaire. 

L E  M  A  R  QU  I  S. 
Y  fongez-vous  ? 

Le  baron. 
Eft-ce  qu'on  efk  ordinairement  amoureux  de 
ceux  qu'on  époufe?     Je  n'ai  jamais  vu  mettre 
cette  claufe  dans  un  contrat. 

Le  m  ARQJJI  s. 

Ce  devrait  être  pourtant  la  première  de  toutes. 
Se  nos  loix  ont  eu  tort  de  ne  rien  prononcer  fur 
cet  article. 

Le   BARON. 
Vous  embraflèz  la  caufe  des  jeunes  gens. 
Le   m  a  r  QJJI  s. 

J'embraffe  la  caufe  de  la  nature  &  de  l'huma- 
nité. 

Le    BARON. 

Voilà  les  mots  à  la  mode  :  on  a  tout  dît,  quand 
on  les  a  prononcés. 
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L  £    M  A  R  Q^U  I  S. 
Je  parle  d'après  mon  cœur.     Si  votre  nièce 
pourtant   fe   Tentait   un  dégoût  invincible  pour 
celui  que  vous  lui  deftinez,  ou  qu'un  autre  vint 
à  lui  plaire  ? — 

Le    baron. 

Cela  ferait  différent.  J'ai  promis  au  Capitaine 
de  taire  hi.imainement  tout  ce  qui  dépendrait  de 
moi  pour  lui  affurer  la  main  de  Lucile  ;  je  lui 
ai  écrit  que  j'emploierais  tout  pour  la  détermi- 
ner, excepté  l'autorité. 

L  E    M  A  R  QJ-I  I  S. 

Ah  !  vous  êtes  un  oncle  charmant,  adorable. 

Le    BARON. 

Je  ne  fuis  que  jufte  ;  j'aime  trop  ma  nièce 
pour  être  fon  tyran. 

Le    m  A  r  QJJ  I  S: 
Vous  m'enhardiflez. 

Le    baron. 
Comment  ? 

Le  marquis,  aux  genoux  du  Baron. 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Que  faites-vous  ?  Au  milieu  de  la  rue  !  Rele- 
vez-vous, Marquis.     Que  fignifie  cela  ! 

Le  m  a  r  QJLT  I  S,  toujours  à  genoux'. 
J'adore  votre  nièce. 

Le    BARON. 
Depuis  deux  jours  que  vous  êtes  à  Marfeille  ? 
B 
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L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Un  regard  a  décidé  du  refte  de  ma  vie.  Je 
vous  demande  fa  main,  &  comptez  que  vous 
trouverez  en  moi  le  neveu  le  plus  fournis  &  le 
plus  refpeclueux. 

Le    B  a  R  O  N,  /f  faifant  relever. 

Vous  êtes  auffi  lefte  dans  vos  propofitions, 
que  prompt  à  vous  enflammer. 

L  E    M  A  R  QJ.T  I  S. 

La  violence  de  mon  amour,  la  circonftance» 
tour  me  force  à  cette  démarche  précipitée.  Vo- 
tre nièce  m'cft  arrachée,  fi  je  tarde.  Excufez  un 
Amant.  Vous  avez  connu  l'amour,  fans  doute, 
&  quand  il  eft  extrême,  vous  fçavez  qu'il  rend 
capable  de  tout. 

Le    BARON. 

Monfieur  le  Marquis,  je  fuis  fâché  de  ce  que 
je  viens  d'entendre.  Dans  toute  autre  circon- 
ftance,  vous  devez  croire  que  je  vous  aurois 
préféré  à  qui  que  ce  fût;  mais  j'ai  donné  nia 
parole,  &  rien  ne  peut  m'engager  à  y  manquer- 
De  plus,  fi  ma  nièce  vous  aimait,  je  ne  contrain- 
drais pas  fon  inclination. 

Le    MARQ^UIS. 

Elle  ne  pourra  être  infenfible  à  la  pureté,  à  la 
vivacité  de  ma  flamme.  Retardez  cet  hymen 
fatal.  Donnez-moi  le  tems  de  la  convaincre  de 
la  fincérité  de  mes  fentimens,  &  laiflez,  moi  l'ef- 
poir  de  les  lui  faire  partager  un  jour. 

Le    baron. 

Ma  nièce  ne  vous  connaît  pas. 
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Le    m  a  R  Q^U  I  S. 
Je  me  ferai  connaître. 

Le    baron. 

C'eft  ce  que  j'empêcherai  de  tout  mon  pou- 
voir. 

Le    m  a  R  QJU  I  S. 

Vous  favez  quelle  efl  ma  fortune.  Exigez,  il 
n'eft  point  d'avantage  que  je  ne  fois  prêi  à  faire  à 
Mademoifelle  votre  nièce.  Je  ne  demande  point 
de  dot:  je  ne  veux  qu'elle,  elle  feule;  &  en  la. 
poffédant  je  me  croirai  trop  heureux  encore. 

Le     baron. 

Vous  m'affligez.  Marquis.  Je  me  vois  dans 
la  néceffité  de  vous  interdire  ma  maifon  jufqu'r 
après  le  niariage  de  ma  nièce. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Quelle  cruauté  l 

Le    baron. 

La  prudence  l'exige.  Le  mariage  fuit,  û  vous 
Voulez  nous  voir,  vous  nous  ferez  autant  d'hon- 
neur que  de  plaifir. 

Le    m  a  r  QjLT  I  s. 
Le  mariage  fait  !  Alors,  je  n'aurai  plus  qu'à 
mourir. 

Le    baron. 

Ce  font  des  mots  que  cela.  On  n'en  meurt 
plus. 

B  2 
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Le  marquis,  avec  la  plus  grande  chaleur  ju/qu" à 
la  fin  de  la  Scène. 
Vous  me  refufez,  vous  me  mettez  au  défef- 
poir.     Vous  ne  foupçonnez  pas  tout   ce  que  je 
fuis  capable  d'entreprendre. 

Le    baron. 
Eh  !  que  ferez-vous  ? 

Le    m  a  R  Q^U  I  s. 

Ce  que  je  ferai,  ce  que  je  ferai  ? — .  Suffit. — 
^Gaiement.)  Voulez-vous  parier  que,  fi  je  me  le 
mets  en  tête,  je  viens  à  bout  de  rompre  ce  ma- 
riage, Se  de  faire  entrer  votre  nièce  dans  mes 
intérêts. 

Le    baron. 
Oh  !  je  vous  parie  que  non. 

Le    m  a  R  QJLT  I  S. 
Vous  ne  me  connaifl'ez  pas. 

Le    baron. 
Je  fuis  Suffi  fin  que  vous. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Ne  me  défiez  pas. 

Le    baron. 
Je  vous  donne  carte  blanche.     Je  fuis  même  ' 
fi  tranquille  fur  tout  ce  que  vous  pouvez  entre- 
prendre, que  je  vous  promets  la  main  de  ma 
nièce,  fi  vous  réuffiflez  à  mettre  ma  prévoyance 
en  défaut. 

Le  m  a  r  QJLT  I  S,    très  gaiement. 
Vrai? 
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Le    baron,  ai'Jf.  gaiement. 
Très-vrai. 

Le    ISI  a  R  QJJ  I  S. 
Vous  confentez  ? 

Le    baron. 
D'honneur. 

L  E    M  A  R  Q_U  I  S. 
Vous  êtes  charmant.    fAvec  explofion.)  Allons, 
ce  fera  guerre  ouverte. 

Le    BARON. 

Allons,  ce  fera  guerre  ouverte.  Mais,  un 
moment.  Faifons  nos  conventions.  Songez 
que  le  Capitaine  arrive  aujourd'hui,  &  que  je  ne 
peux  vous  accorder  que  très-peu  de  tems, — le 
refte  de  la  journée. — jufqu'à  minuit. 
Le  MARQLHS,  k  regardant  i^  un  peu  déconcerté' 
Jufqu'à  minuit  ! — Le  terme  eft  court. 

Le    baron. 
Vous  faiblifl'ez  ?  Vous  avez  peur  ? 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Non. — Mais. — N'importe. — Va,  jufqu'à  mi- 
nuit. 

Le    BARON. 
Difpenfez-vous  d'employer  avec  moi  de  ces 
moyens  ufés. 

Le    m  a  r  QJJ  I  s. 
Oh  !  je  vous  ferai  plus  d'honneur. 

Le    BARON. 
Je  vous  les  permets  tous,  excepté  la  violence. 
B3 
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Le   MARQl-TIS,    avec  fenfibilhê. 
M'en  foupçonnez-vous  capable  ? 

Le    baron. 
Inventez  quelle  rufe  il  vous  plaira,  je  vous 
promets  de  la  découvrir  fans  peine. 

Le    m  a  R QJ-T I  S,  gaiement. 
Ah  !  ça,  votre  nièce  eft  à  moi,  fî  j'ai  l'art  de 
riuftruire  de  mes  fentimens  &  de  les  lui  faire 
agréer  ? 

Le    baron. 
Oh  !  non  pas. 

Le    m  a  R  Q^U  I  S. 
Quoi  donc } 

Le    baron. 
II  faudrait,  par  exemple,  ce  qui  eft  très  diffi- 
cile,   &  je  crois    même    impoffible,  que  vous 
pufliez  parvenir  à  l'emmener  de  chez   moi  de 
fon  plein  gré,  &  fans  que  je  m'en  apperçuffe. 
Le    m  a  r  QJLT  I  S,  èlourdment. 
Oh  !   c'eft  une  bagatelle. 

Le    baron,    gaiement. 
Mais,  vous  m'effrayez  ;  jl  faut  que  je  rentre 
chez  moi,  pour  voir  fi  ma  nièce  y.  eft  encore. 
Pefte  !   vous  m'avez  l'air  d'être  à  craindre. 
L  E    M  A  R  QU 1  S,  le  ramenant. 
Adieu,   mon  oncle. 

Le    baron. 
Votre  oncle  !    Ah  !  je  crains  bien  de  ne  pas 
J'ocre  d"  ntqt.     Vous  ne  prenez  pas  la  bonae 
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porte  pour  entrer  dans  ma  famille.  Monfieur  le 
Marquis,  je  vous  baife  les  mains.  (Il  entre  chez 
M.) 


SCENE     IV. 
LE    MARQ^UIS,  Jeul 


L  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheureux. 
Il  m'arriveune  feule  fois  en  ma  vie  d'être  amou- 
reux férieufemcnt,  &  je  le  fuis  d'une  femme 
que  l'on  va  donner  à  un  autre. — Allons,  il  faut 
foutenir  la  gageure.  L'amour  donne  de  l'efpric 
aux  plus  fots.  Pourquoi  ne  m'en  donnerait-il 
pas,  à  moi  ?.  Qui  fait  ce  qui  peut  arriver  ? 
Mille  plans  fe  préfentent  déjà  à  mon  imagina- 
tion. Il  ferait  plaifant  que  je  pufle  réuflîr  dans 
mon  entreprife.  Frontin,  le  fidèle  Frontin,  ne 
rn'aidera-t-il  point  de  fes  lumières  &  de  fon 
génie  ?  Ne  puis-je  pas  gagner  les  domeftiques 
du  Baron  ?  Avec  l'or,  on  vient  à  bout  de  tout. 
Eh  bien?  Je  le  prodiguerai.  Je  fens  renaître 
l'efpérance  dans  mon  cœur,  &  ce  preffentiment 
ro'eft  le  garant  affuré  du  fuccés. 
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SCENE     V. 

FRONTIN,   LE  MARQUIS, 

Le    MAR.QJLTIS. 

A  H  !    Frontin  ! 

FRONTIN, 

Ah  !  Monfieur  ! 

Le    MARQJUIS, 

Je  quitte  le  Baron. 

FRONTIN. 

Je  fors  d'avec  Lifette. 

Le    MARQ^UIS. 

Je  lui  ai  demandé  fa  nièce. 

FRONTIN, 
Elle  s'intérefle  en  votre  faveur. 

L  E  M  A  R  QJ.T  I  S. 
Il  me  la  refufe. 

FRONTIN. 
Elle  défefpère  de  vous  être  utile,    . 

Le    m  a  R  QJJ  I  S  furpm. 
Ah  !  Ah  ! 

FRONTIN. 
Nous  avons  fait  de  belles  découvertes,  à  ce  qui 
me  paraît, 
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L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Je  lui  ai  dit,  piqué  de  fcs  refus,  que  j'enlèverais 
fa  nièce. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  belle  avance  ! 

Le    MARQ^UIS. 

Il  me  l'a  promifc,  fi  j'en  viens  à  bout. 

F  R  O  N  T  I  N. 
La  drôle  de  marché. 

Le  m  a  r  QJLI  I  S. 
Il  compte  fur  fa  prévoyance. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et,  vous  comptez  fur  mon  génie  ? 

Le    m  a  r  QJJ  I  S. 

Précifément. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  avez  mal  fait  de  le  prévenir. 

Le    MARQJJIS. 

J'ai  dit;  cela  dans  un  moment  où  j'étais  hors 
de  moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

On  a  tant  de  peine  à  tromper  ceux   qui  ne 
s'attendent  à  rien. 

Le   MARQJJIS. 

C'eft  vrai. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Et  comment  furprendre  un  homme  averti  ? 

Le   MARQJLJIS. 

Et  qui,  fur  tout,  n'eft  pas  un  fct.  Uu  vieux 
Militaire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qui  a  fait  des  fiennes  dans  fon  tems. 

Le    MARQJLTIS. 
Je  difais  cela  pour  l'épouvanter  ;  il  en  a  ri, 

F  R  O  N  T  I  N,  avec  colère. 

Il  en  a  ri  !  Eh  bien  !  il  faut  faire  enforte  qu'il 
ne  rie  pas  le  dernier.  La  difficulté  de  l'entreprife 
augmentera  la  gloire  du  fuccès. 

L  E  M  A  R  QJLT  I  S. 
C'qC:  ce  que  j'ai  penfé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'efl  ce  que  je  fens,  moi.  Le  grand  mérite 
d'aittraper  un  vieux  Géronte,Jperclus  de  tous  fes 
membres,  bête  comme  un  oifon,  &  qui  donne 
tête  baiflee  dans  des  pièges  mal  tifTus  ?  Le  beau, 
le  noble,  le  fublime,  ellde  venir  à  bout  d'un  de 
ces  perfonnages  qui  ne  doutent  de  rien.  Celui-ci 
eft  donc  bien  madré  ?  "'i 

Le    MARQJLJIS. 
Il  en  a  l'air. 
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Tant  mieux.  D'abord  celui  qui  attaque  n'a 
qu'un  objet  en  tête;  il  lait  ce  qu'il  va  faire,  au 
lieu  que  celui  qui  fe  défend,  peut  être  la  dupe 
de  ce  qu'il  prévoit  le  moins.  En  fécond  lieu, 
tous  les  hafards  feront  pour  nous. 

Le    MARQ^UIS. 

Raifonnement  fuperbe  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Lifette  nous  fécondera,  fans  contredit. 

Le    m  a  r  QJLJ  I  S. 

Elle  n'eit  pas  feule  dans  la  maifon  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Eh  !  non,  par  malheur.  Le  domeftique  du 
Baron,  confifte  en  cinq  perfonnes.  (Un  mouvement 
de  furprife  de  la  part  du  Afarquis.j  D'abord,  un 
vieil  invalide,  impotant  &  goûteux,  camarade 
de  guerre  du  Baron,  homme  incorruptible,  & 
plutôt  ami  que  fcrviteur  de  fon  maître;  un 
Portier,  efpèce  d'imbécile,  fourd  comme  une 
taupe,  être  abfolument  nul  ;  ma  Lifette  qui 
vous  efl:  dévouée;  un  l'Olive,  perfonnage  fubtil, 
(î  l'on  veut  ;  mais  fans  tenue,  indifcret,  bavard, 
prefomptueux,  animal  qu'on  ne  peut  s'attacher, 
aflez  à  craindre  ^  o.:;  nos  projets;  mais  moins 
encore  qu'uiie  vieille  Gouvernante,  le  Confeiiler 
intime  de  fon  maître,  digne,  à  ce  que  m'a  dit 
Lifette,  d'être  Duègne  en  Efpagne,  &  que  je 
redoute  d'autant  plus,  qu'elle  vient  de  me  voir 
avec  ma  bien-aimée  ;  que  ceia  fulîit,  fi  l'on  fait 
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que  je  fuis  à  vous,  pour  la  rendre  fufpefte  à 
l'oncle,  &  nous  fermer  tout  accès  dans  la 
maifon. 

Le    m  a  R  Q^U  I  S. 

Il  faut  la  gagner. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ou  s'en  défaire. 

Le  M  A  R  QJJ  I  S. 
J'aîmerois  mieux  la  gagner. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  eft  vieille. 

Le    MARQJUIS. 
Je  lui  dirai  des  douceurs. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Excellent  !  elle  doit  aimer  l'argent. 

Le    m  a  r  QJJ  I  S. 
Je  lui   donnerai  de  l'or. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  eft  à  nous.  (Ufe  retourne  &  appereoit  Nanci 
dans  le  lointain. J     Ah  !   Mor}fieur  ! 

Le    marquis. 
Quoi  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voici  le  perfonnage  qui  s'achemine  par  ici. 
Je  vous  iaifle  enfemble.  Je  vais  faire  un  tour  à 
l'Office.  Les  grands  efprits,  comme  les  fots, 
ont  befoin  de  fe  reftaurer.     Un  verre  de  Cham^ 
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pagne  m'exaltera  l'imagination.  Allons,  Mon- 
fieiir,  faites  votre  chef-d'œuvre,  féduifez  une 
poulette  de  foixante  ans,  &  moi,  je  vais  tracer, 
en  buvant,  le  plan  de  l'attaque,  &  tâcher  de 
déconcerter  tous  ceux  de  la  défenfe. 
//  fort.) 

SCENE     VI. 

LE    M  A  R  CtU  I  s,  fcuL 
Vj  E  S    vieilles  filles  font  revêches.     L'air  de 
celle-ci  n'efl  point  gracieux. 

SCENE     VII. 
LE    MARQJJIS,     NANCI. 

(Elle  traverfe  le  Théâtre  pour  rentrer  chez  le  Baron. 
Elle  cherche  la  clef  dans  fa  poche.  Elle  a  toujours 
un  ton  dur.  Sa  nnfe  cfî  celle  d'une  vieille  Goirjer- 
iiante.  Cafaquin  de  couleur,  tablier  blanc  à  poches, 
coéffe  noire  par-dej[us  un  bonnet  monté. 

Le    m  ARQ^UIS. 

Mademoiselle? 

N  A  N  c  L 

Monfieur. 
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Le    m  a  R QLT  I  S. 
Vous  fervez  chez  le  Baron  «le  Stanville  ? 
N  A  N  C  I. 

Je  fers. — Je  fuis  la  Gouvernante  de  la  maifon, 
Monfieur. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Vous  êtes  toujours  fraîche,  Modemoifelle. 

N  A  N  C  I. 

Je  l'étais  autrefois,  Monfieur. 

Le    m  A  r  QJJ  I  S. 

Vous  l'êtes  encore,  Ivlademoifelle. 

N  A  N  C  L 

Je  vous  remercie  de  votre  compliment  ;  mais 
je  fuis  votre  fervante,  Monfieur.  (Elle  retourne 
â  la  porte  du  Baron.) 

Le    MARQ^UI  s. 

Un  mot,  Mademoifelle,  un  mot.  J'ai  une 
chofe  de  la  plus  grande  importance  à  vous  Com- 
muniquer. 

N  A  N  C  I,  revenant  &?  à  part. 
C'eft  quelque  amoureux  de  la  nièce,  je  vais  le 
rembarrer.  (Haut.)  Que  voulez-vous,  Monfieur  ? 

Le    M  ARQU  I  S. 
Vous  êtes  bien  févère,  Mademoifelle. 

N  A  N  C  L 
C'eft  mon  humeur,  Monfieur. 
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Le  m  a  R  QJJ  IS,  la  cajolant. 
Cet  air  que  vous  prenez,  contiafte  avec  votre 
phyfionomie  naturellement  douce. 

N  A  N  C  I. 

Vos  cajoleries  ne  me  féduiront  point.  Je  fuis 
laide  &  vieille  à  prêtent,  je  le  fais. 

Le   MARQJJIS. 

Point  du  tout. 

N  A  N  C  L 

Et  méchante  par-deffus  le  marché.  Vous  êtes 
un  amoureux,  je  le  devine  à  votre  air  patelin, 
mais  n'efpèrez  rien  de  moi.  J'aime  mon  maître, 
il  ne  m'a  point  fait  de  mal  encore  pour  que  je  lui 
joue  un  mauvais  tour.  Il  marie  fa  nièce  à  un 
Capitaine  de  VaifTeau,  qui  arrive  aujourd'hui. 
Demain  l'on  s'époufe  :  ainfi  perdez  toute  cfpé- 
rancc. 

Le  m  a  R  QJJ  I  S.,  d'  un  ton  doia-ercux. 

Je  ne  la  perdrais  pas,  fi  vous  vouliez  me 
féconder. 

N  ANCI 
Pour  qui  me  prenez-vous,  Monfieur  ? 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Pour  une  perfonne  compàtiflante. 

N  A  N  C  I,  vivement. 
Je  ne  compatis  point  à  des  maux  que  je  ne  puis 
plus  éprouver. 
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Le  marquis,  lui  préfeniant  une  bourfe. 
Deux  cens  louis  qui  font  dans  cette  bourfe  ne 
pourraient-ils  vous  féduire  ? 

N  A  N  C  I. 
Ah  !  ah  !   nous  y  voila  ! 

Le    m  a  R  Q^U  I  S. 
Vous  acceptez  ? 

N  A  N  C  L 
Non,  Monfieur,  je  n'ai  befoin  de  rien.     J'ai 
nn  fort  alfuré,  &  l'argent  ne  m'engagera  jamais 
à  faire  une  mauvaife  adlion. 

Le  m  a  R  (TLT  I  s,  à  pari. 
Allons,  il  n'y  aura  qu'une  fille  incorruptible 
au  monde,  &  il  faut  que  ma  maudite  étoile  me 
la  réferve. 

SCENE     YIII. 

Le  MARQUIS,   NANCI,  Le  BARON, 

fur  le  feuJl  de  fa  porte. 

Le  baron,   //  Je  tourne  pour  prêter  l'oreille^  & 
rejie  dans  cette  Jituation  quelques  injïans. 

i-^  ANCI  avec  notre  amoreux  ! — Ecoutons. 

NANCI,  d'un  ton  un  peu  railleur. 
Je  vous  plains  bien  fincèrement.     Vous  aimez 
donc  bien,  Mademoifelle  ? 
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L  E  I\I  A  R  QJL^  I  S,  appercevant  le  Baron. 

(A part.)  Le  Baron!  Changeons  de  batterie. 
(Haut.)  Je  ne  m'attendais  pas  à  l'accueil  que  j'ai 
reçu  de  vous. 

N  A  N  C  I. 

Il  cft  tout  naturel. 

Le    m  a  R  Q^U  I  S. 

Mais  je  luis  enchanté  des  l'cntimens  que  vous 
faites  paraître. 

N  A  N  C  L 
Tout  de  bon  ? 

Le    m  a  r  QJ_î  I  S. 

Je  fuis  charmé  que  vous  vous  foyez  montrée  à 
moi  telle  que  vous  êtes. 

Le     B  a  r  O  Nj  toujours  à  fa  potte. 
Ah  !  ah  ! 

Le    m  a  r  Q^U  I  S. 

On  m'avait  dit  to\ite  autre  choie  de  vous. 

N  A  N  C  L 

Il  y  a  de  fi  méchantes  langues. 

L  E    M  A  Pv  QJLT I  S,  chaudement. 

Continuez  toujours  de  même. 

N  A  N  C  I. 

J'efpcre  bien  ne  changer  jamais. 

Le    m  a  r  Q^U  I  S. 

Le  Baron,  j'en  fuis  fur,  ne  croit  pas  cela  de 
vous. 
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N  A  N  C  T. 
Pardonnez-moi.     Il  doit  le  préfumer. 

Le    baron,  ^ part, 
La  coquine  ! 

Le    m  a  R  Q^U  I  S. 

Vous  voulez  le  bonheur  de  fa  nièce;  c'eft  fort 
bien  fait.  Acceptez  cette  bourfe  pour  prix  de 
votre  zèle. 

N  A  N  C  L 
Monfieur  ! — 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Prenez,  prenez,  je  connois  à  préfent  votre  fa- 
çon de  penfer,  j'en  rendrai  compte.     Mais. — 
C'eft  qu'il  y  avait  mille  à  parier  contre  un,  que 
vous  ne  vous  conduiriez  pas  ainfi, 

N  A  N  C  L 
Avais-je  donné  lieu  à  cela  } 

Le    m  a  r  Q^IT  I  S. 

Les  perfonncs  de  votre  âge  Te  font  un  mali'^j 

plaifir. — Vous  comprenez  bien  ?  Mais  c'eft  quel 

vous  êtes  charmante. 

N  A  N  C  L 
Vous  êtes  fou. 

Le    m  a  r  Q^U  I  S. 
Non,  non,  je  ne  le  fuis  pas.    (Il  h-mhyajè  aveà 
la  plus  grande  ckakur,} 

N  A  N  C  I. 
Que  faites  vous  ?  Finiffez  donc,  finiflez  donc.j 
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Le    m  a  R  Q^U  I  S. 

Si  vous  fçaviez  combien  je  fuis  content  de 
vous  avoir  rencontrée.  Je  fuis  certain  à  préfent 
du  fuccès  de  notre  affaire.  Ah  !  Monfieur  le 
Baron,  Monfieur  le  Baron,  où  êtes-vous  ?  11  y 
aurait-là  de  quoi  lui  faire  tourner  la  tête. 

Le  baron,  s' avançant  au  milieu. 
Me  voilà. 

Le  m  ARQL'  1  S,  avec  un  faux  air  de  confufwn. 
Ah  !  Julie  Ciel  !  tout  cft  perdu,   Mademoi- 
felle,  il  a  tout  entendu. 

Le    baron,    cncolirc. 
Oui,  j'ai  tout  entendu. 

N  A  N  C  L 
Eh  bien  !  tant  mieux. 

Le    baron,  étonné. 
Comment,  tant  mieux  ? 

N  A  N  C  L 
Cela  doit  vous  faire  plaifir. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Je  fuis  défcfpéré.  Nous  ne  vous  croyons  pas 
fi  près  ;  mais,  Mademoifelle  vous  aime  infini- 
ment, &  ie  vous  jure  que  c'ell:  tine  perlonne  in- 
corruptible. 

Le    baron,  iizcc  (onfiance  ^  appuyant. 
Monfieur  le  Marquis,  &  d'un  de  déconcerté  ! 

N  A  N  C  I,   froidement. 
Quel  galimathias  ! 

Le    baron. 
Quant  à  vous,  Mademoifelle,  vous  nétcs  plus 
a  moi  dès  ce  moment. 

C  2 
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N  A  N  C  I. 
Quel  langage  ! 

Le    baron. 

Gardez-vous  de  remettre  le  pied  dans  la  mai- 
fon.  Mais,  vous  n'êtes  pas  à  plaindre,  Monfieur 
le  Marquis  vous  donnera  un  afyle. 

N  A  N  C  I. 
Ecoutez  moi  donc. 

Le    baron. 
Pas  de  réplique.     Je  fuis  plus  fin  que  vous  ne 
penfcz.    Demain  je  vous  enverrai  ce  que  je  vous 
dois. 

N  A  N  C  I. 
Vous  êtes  dans  l'erreur. 

Le  m  AR  QJLT  I  S,  avec  le  plus  grand fang-froid. 

Elle  dit  vrai. 

L  E    B  A  R  O  N. 

A  votre  âge  ! — N'avez-vous  pas  de  honte. — 
Vous  devriez  rougir.  Mais  je  devais  m'y  atten- 
dre. Moi,  compter  fur  votre  fidélité  !  Non,  je 
n'y  ai  jamais  fincèrement  compté,  Mademoi- 
felle  ;  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'ai  ce  foupçon 
fur  le  cœur.  Allez,  allez  malheurcule,  &  gar- 
dez-vous de  reparaître  jamais  devant  mes  yeux. 

N  A  N  C  I,    en  colère. 

Ah  !  vous  le  prenez  ainfi  ?  Eh  bien  !  je  fuis 

bien  aife  de  vous  dire  que  votre  nièce  ne  fe  Ibu- 

cie  pas  du  Capitaine,  que  nous  trouverons  moyen 

de  l'inftruire  de  l'amour  de  Monfieur,  &  que  je 
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vous  apprendrai  qu'on  n'offenfe  pas  impunément 
une  perlonne  comme  moi. 

Le    baron. 
Je  me  moque  de  vos  menaces. 

N  A  N  C  I. 
Vous  vous  croyez  bien  fin. 

Le    baron. 
Autant  &  plus  que  vous. 

N  A  N  C  L 
En  me  perdant,  vous  perdez  votre  bon  génie. 

Le    BARON. 
Mon  mauvais,  plutôt.    Vous  étiez  haïe,  détel- 
tée  de  toute  la  maifon. 

N  A  N  C  L 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 
Le    BARON,  avec  la  plus  grande  colère. 
Vous  êtes  une  iniblente,  une  vieille — que — 
que — que— que  j'abandonne  à  Ton  mauvais deftin. 
(Il  rentre  chez  lui.) 


j^ii/^i^^n, 


SCENE       IX. 

Le  MARQ^MS,  NANCL 

Le    marquis,  a-vec  l'air  de  la  plaindre. 

\J  H  !  mon  Dieu  !  mais  il  eft  méchant,  cet 
homme,  très-niéchant  ! 
C  -^ 
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N  A  N  C  I. 
Oh  !  il  me  le  paiera,  il  me  le  paiera.  Oui, 
ie  vous  fervirai,  contre  mon  inclination,  à  la 
vérité  ;  mais  pour  me  venger  de  fon  indigne  con- 
duite à  mon  égard.  D'abord,  déguilez-vous 
comme  il  vous  plaira,  dufficz-vous  être  reconnu 
il  faut  que  vous  vous  introduifiez  chez  lui,  que 
vous  vous  préfentiez  aux  regards  de  la  nièce. 
La  vue  d'un  joli  homme  eft  plus  éloquente  que 
toutes  les  Epîtres.  Laiffez-moi  faire  après,  je 
trouverai  moyen  de  vous  être  utile,  &  de  le 
faire  repentir  de  m'avoir  défiée. 


SCENE      X. 
FRONTIN,  Le  MARQUIS,  NANCL 

F  R  O  N  T  I  N,    arrive  en  tapinois. 


E 


H  bien  !  Monfieur  ? 


Lf.    MARQLnS,   vivcmeui. 
Elle  eft  à  nous. 

FRONTIN,    de  même. 

Elle  eft  à  nous  !  vivat,  Monfieur  le  Marquis. 
Une  femme  comme  cela  eft  un  trélbr  pour  une 
intrigue.  Elis  eft  à  noua  !  (Il  va  à  elle.)  Qiie 
je  i'embrafle  !  Que  je  l'emporte  en  triomphe  ! 
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Voilà,  voilà  l'étendart  fous  lequel  nous  devons 
marcher,  c'eft  le  garant  de  la  vittoire  ! 

(Il  emporte  Nanci  jufquà  la  porte  de  l' Hôtel  du 
Marquis.) 

Fin  du  premier  Acte, 

A      C     T     E        IL 

Le  Théâtre  reprefente  tin  Sali  on. 

SCENE    PREMIERE. 
Le  baron,  avee  une  Lettre  à  la  main. 


L 


lE  Capitaine  eft  arrivé.  Il  m'écrit  qu'il  eft 
en  rade  &  qu'il  vient  diner  avec  moi.  Tant 
mieux,  il  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Je 
ferais  enchanté  qu'il  fût  bel  homme,  &  qu'il  pût 
plaire  à  ma  nièce  à  la  première  vue. — Je  ne  re- 
viens pas  de  l'air  de  confiance  &  de  la  préfomp- 
tion  de  ce  jeune  étourdi.  Cependant,  tout  en 
plaifantanr,  ne  nous  laiflbns  pas  furprendre  ; 
alî'urons-nous  de  la  fidélité  de  nos  gens,  par  l'ap- 
pât des  réccmpenfes,  ou  par  ia  crainte  du  châ- 
.timent.  Holà,  l'Olive,  François,  l'Ingambe, 
Lifette,  accoure?,  tov.?. 
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SCENE     IL 


FRANÇOIS,    L'INGAMBE,    Le    BA- 
RON, LISETTE,  L'OLIVE. 

LISETTE,  à(  fini 


N  y  va,  on   y  va. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Me  voila,  me  voila. 

L'  O  L  I  V  E. 

Qu'y  a-t-il  donc,  Monfieur  le  Baron  ?  Vous 
ferait-il  arrivé  quelque  accident  ? 

Le    baron. 

Non,  mes  enfans  ;    mais  on  menace  de  me 
jouer  un  mauvais  cour. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

Qui   font   ces  marauds-là  ?    Que  j'aille   leur 
couper  les  oreilles,  mon  Capitaine. 

FRANÇOIS,  que  ejî  arrivé  très  lentment  &f 

bégayant. 
Eft — cft — eft-ce  que    vous — ous — ous   nous 
demandez  ? 

Le  BARON,  fait  Jïgne  que  op.'i  à  Fra»ço/s. 
En  deux  mots,  voila  le  fait.  Le  Marquis  de 
Dorfon,  mon  voifin^  à  qui  j'ai  refufé  ma  nièce, 
parce  que,  comme  vous  favez,  je  l'ai  promife  au 
Capitaine  Roland,  a  parié  avec  moi  qu'il  l'en- 
lèverait, &  je  me  fuis  engage  à  la  lui  donner. 
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s'il  était  aflcz  adroit  pour  réuffir,  dans  fon  projet 
avant  minuit. 

L'  O  L  I  V  E. 

Monfieur  le  Baron,  ce  Marquis  là  ne  fait  donc 
pas  que  vous  avez  l'Olive  à  votre  Icrvice. 
L'  I  N  G  A  M  E  E. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit  que  votre  ancien 
Soldat,  le  père  l'Ingambe,  était  homme  à  le  faire 
fauter  par-dcfl'us  les  murs  de  votre  jardin  ? 
E  1  S  E  T  T  E. 

Il  ignore  donc,  Monficur  le  Marquis,  que  Ei- 
fette  feule  eft  capable  de  dénouer  cette  intrigue 
fans  le  fecours  de  perfonnc,  ëc  qu'il  y  a  plus  de 
malice  dans  cette  tête  là,  que  dans  toutes  les 
têtes  des  Soubrettes  palfées  &  futures. 

E  E    BARON. 

Je  fuis  enchanté  de  vous  trouver  dans  des 
difpofitions  auffi  favorables  à  mes  intérêts,  &c 
j'efpère  qu'aucun  de  vous  ne  fera  comme  cette 
coquine  de  Nanci,  qui  avoit  embrafle  les  intérêts 
du  Marquis. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Elle  ne  valait  rien. 

L'  O  L  I  V  E. 
Elle  était  vieille. 

LISETTE. 

Elle  était  méchante. 

Le    baron. 

Auffi  je  l'ai  mife  à  la  porte.  Soyez-moi  fidè- 
les, Se  ie  vous  promets  à  chacun  cinquante  louis, 
fi  vous  m'aidez  à  faire  échouer  le  Marquis  dans 
fa  tentative. 
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L'  OLIVE. 

Monfieur  le  B.^ion,  vous  pouvez  nous  payer 
d'avance.  Je  regarde  pour  ma  part,  l'argent 
comme  gagné.  Ce  fera  même  du  profit  fans 
gloire. 

1/  I  N  G  A  M  B  E. 

Je  veux  qu'on  me  mette  à  l'eau  pour  le  refte 
de  mes  jours,  s'il  trouve  le  fecret  de  s'introduire 
ici  feulement. 

SCENE     III. 

Les   precedens  ;    Le    M  A  R  QJJ  I  S, 

ûu  Jond. 

Le   m  a  R  QU  I  s,    /■/  ej}  dé^itifé  avec  une  rediii' 
gotte  i3  une  perruque. 


D 


lABLE!  ils  font  tous  là.  Cachons-nous 
quelque  part.  {Il  entre  d.ms  un  cnbinet  à  fa  gauche, 
dont  il  îroiive  U  porte  ouverte.) 

L'  O  L  I  V  E. 

Ah  !  que  n'a^-il  à  fon  .fervice  quelqu'un  de 
CCS  fourbes  fubtils,  qui  favent  inventer  de  ces 
tours  d'adrefle,  qu'on  à  di>  plaifir  à  déconcerter  ! 
^e  ferait  alors  rufe  contre  rufe.  Mon  génie 
s'échauflerait,  s'enflammerait,  8c  je  voudrais  le 
prendre  dans  le  piège  même  qu'il  aurait  drcffé. 
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FRANÇOIS. 

Qu'cft— efl — cft-cc  donc  que  vous  dites  entre 
vous  ? 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
On  garde  une  citadelle,  &  on  ne  garderait  pas 
une  femme  ! 

LISETTE. 
Quelle  différence  !  une  femme  n'efl  pas  im- 
mobile comme  une  citadelle.     Tournez  la  têtç, 
crac,  elle  vous  échappe,  fi  le  jeu  lui  plaît. 

L'  O  L  I  V  E. 

Oui,  quand  un  fot  en  eft  le  gardien. 

Le    BARON. 
Dieu  merci,  je  ne  le  fuis  pas,  &  je  confens  à 
pafler  pour  tel,  s'il  gagne  fon  pari, 

FRANÇOIS. 

Il  y — y  a  quel — el — que  chofc  d'ex-^-extraor- 
dinaire.     Qu'on  eft  malheureux  d'être  fourd  ! 
Le    BARON. 

Ce  pauvre  diable  de  François  enrage  de  ne 
pouvoir  entendre  ce  que  nous  difons. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

Je  le  mettrai  au  fait  là-bas  en  buvant  bouteille. 

Le    BARON. 
Vous  voila  tous  ici,  &  pendant  ce  tems-la  fi 
quelqu'un  allait  s'introduire  dans  la  maifon. 
L'INGAMBE. 
Vous  avez  raifon.     Il  faut  envoyer  Françoi-s  à 
la  porte.     (Il  lai  fait  fignî  de  defcendre.) 
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FRANÇOIS. 

A — aller  là — à — a  bas  ? 

L'INGAMBE,  lus  fait  figne  de  fermer  la  porte. 

FRANÇOIS. 
Fer — er — mer  lu — :i — porte  } 
L'INGAMBE,  lui  fah  figne  que  oui ,  iÉle  pvffe. 

FRANÇOIS. 

Moi  j'entends  tout   avec  les  veux.     (Il  fort 
très-doucement.) 

SCENE      IV. 

L'INGAMBE,  Le  BARON,  LISETTE, 
LOLIVE. 


Le    B  A  R  O  N. 


.ALGRE   fa  furdité,  c'eft  un   Serviteur 
fidèle. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Comptez  auffi  fur  moi. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Je  te  connais  &  te  rends  juftice.  Vous  veil- 
lerez en  bas,  François  &  toi.  Tu  as  de  bounes 
oreilles,  h  lui  de  bonnes  jambes  :  il  courra  pour 
toi,  &  tu  entendras  pour  lui.  Reftez  tous.  les 
deux  à  la  porte  &  ne  lalflez  entrer  qui  que  ce 
foit,  fans  m'en  prévenir — ou  fans  qu'ils  ayent  dit. 
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amour  &  hombiinL',  qui   feront   les  mots  d'ordre 
pour  nos  amis. 

L'  I N  G  A  M  B  E. 

Soyez  tranquile,  je  n'ai  pas  oublié  ce  que 
c'eft  qu'une  configne,  &  le  diable  lui-même  re- 
lierait à  compter  les  clous  de  la  porte,  s'il  n'avait 
pas  l'hoanèteté  de  me  dire  :  Amour  i^  bombarde. 


SCENE     V. 

L'OLIVE*,  Le  BARON,  LISETTE. 

Le    baron. 


I 


L  ne  me  rcfte  plus  qu'a  faire  entrer  ma  nièce 
dans  notre  ligue.  C'eft  une  fille  fage  ;  elle  fera 
outrée,  j'en  fuis  fur,  de  l'infolence  du  Marquis. 
L'  G  L  I  V  E. 
Il  y  a  autant  à  parier  pour  que  contre.  Les 
femmes  ont  toujours  eu  une  prédilection  marquée 
pou-r  les  gens  entreprenans. 

LISETTE,  avec  ironie. 
Croyez-vous  cela,  Monfieur  l'Olive  ? 

L'  O  L  I  V  E, 
l'en  parle  de  fçience  certaine.     Voudrais-tu 
nier  que  tu  m'adores  ? 

*  L'Olive  pafle  à  la  droite  du  Baron. 
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LISETTE, 

Ah  !  c'eft  vrai,  je  l'avais  oublié,  &  je  t'en 
donnerai  des  preuves.  (A part.)  Tu  me  payeras 
cette  impertinence. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Tant  mieux,  mes  enfans.  Que  votre  amour 
mutuel  fe  joigne  à  votre  attachement  pour  moi, 
travaillez  de  concert  à  dérouter  notre  impudent 
jeune  homme.  Je  me  charge  de  vous  établir, 
&  votre  mariage  ie  fera  le  jour  même  que  celui 
de  ma  nièce. 

L'  O  L  I  V  E. 

Eh  !  friande  !  la  récompenfe  te  tente.  Une 
dot  l'Olive  ?  Ne  lui  parlez  plus  de  cela  Mon- 
fieur  le  Baron,  elle  en  perdrait  le  peu  de  raifon 
qui  lui  refte. 

LISETTE. 

Que  Monfieur  l'Olive  eft  pénétrant  ! 
Le    baron. 

Pendant  que  je  préviendrai  ma  nièce  de  ce 
qu'on  machine  contre  fon  honneur,  l'Olive  ira 
au  Port  s'emparer  du  Capitaine,  &  le  mènera  ici. 
Il  m'a  écrit  ce  matin,  que  fon  Navire  était  en 
rade,  qu'il  y  laiflerait  fon  valet,  qui  eft  fon  fac- 
totum,, pour  veiller  à  fes  affaires,  qu'il  fe  met- 
trait dans  une  chaloupe  avec  fon  bagage  le  plus 
prefTé,  &  qu'il  viendrait  dîner  chez  moi. 

L'  O  L  I  V  E. 

Comment  eft  fait  ce  Capitaine  ? 

Le    baron. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  le  jour  de  fa 
naillance,  où  je  le  tins  fur  les  fonds  Baptifmaux. 
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L'  O  L  I  V  E. 

Il  peut  êcre  un  peu  change  depuis  ce  tems-là. 
N'importe,  je  le  reconnaîtrai  tout  de  fuite. 
Trente  ans,  le  viia^c  brun,  la  voix  forte,  tel  eft 
mon  homme.  Le  Capitaine  Rolland  !  A  fon 
nom  feul,  on  devine  fa  tournure.  Je  vais,  je 
cours,  je  vole  &  je  reviens. 

Le  baron. 
Un  moment,  un  moment.  En  allant  au  Port, 
palîe  chez  le  Tailleur  de  ma  nièce  ;  tu  lui  diras 
qu'il  vienne  tout  de  fuite  lui  prendre  mefure  de 
fes  habits  de  noces.  Le  plaifir  d'être  parée  & 
brillante,  étourdira  Lucile  &  l'empêchera  de 
réfléchir  fur  cet  hymen,  qui  n'cll  peut-être  pas 
tout-à-tait  de  fon  goût, 

LISETTE. 
Ah  !  Monfieur  !  que  vous  connoiffcz  bien  les 
femmes  ! 

L'  O  L  I  V  E. 
Monfieur  le  Baron,  je  cours  exécuter  vos  ordres, 
vous  envoyer  un  Tailleur,    &  vous  amener  le 
Capitaine. 

Le    Baron. 
N'oublie  pas    de  donner  le  mot  d'ordre  au 
Tailleur. 

I^'  O  L  I  \'  E,  revenant  au  milieu. 
Le  mot  d'ordre  ? — Je  l'ai,  ma  foi,  oublié. 

LISETTE. 
L'imbécille  !  Amour  i^  bombarde.     Tu  veux  te 
charger  démener  une  intrigue  &  tu  n'as  pas  de 
mémoire  ! 

L'  O  L  I  V  E. 
Les  génies  fupcricurs  voycnt  en  grand:   les 
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focs  s'amufent  aux  détails.     (Il  parle  à  r oreille  du 
Baron.) 

LISETTE. 
Et  voila  pourquoi  les   lots  attrappent  prefque 
toujours  les  gens  d'efpirir.    Mais,  vas  donc,  vas 
donc,  bavard  impitoyable. 

L'  O  L  I  V  E. 

C'efl  bien  à  toi  à  me  faire  ce  reproche.  Mais 
je  pars,  &  je  te  prouverai  que  fi  je  parle  bien,  je 
lais  bien  mieux  agir  encore.     (Il  fort.) 

Le  baron. 

C'eft  bon,  c'eft  bon.     Ah  !   voici  ma  nièce. 


SCENE     VI. 

LUCILE,   LE  BARON,  LISETTE. 

Le    baron. 

Approchez,  Lucile.  approchez.     Vous 
avez,  fans  doute,  un  cœur  fenhble  à  l'injure. 

L  I  S  1  T  T  E. 

Sans  contredit,  autrement  elle  ne  ferait  pas  de 
fon  fexe. 

LUCILE. 
Mais  c'eft  félon,  mon  oncle. 

Le    baron. 

Comment,  c'eft  félon  ?  Que  penferiez-vous, 
par  examole,  d'un  étourdi  qui  a  la  hardieffe  de 
vous  aimer  ? 
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L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  c'cfl  un  de  ces  crimes  qui  n'allume  jamais 
le  courroux  d'une  femme. 

Le    baron. 

Qui,  fur  le  refus  que  je  lui  ai  fait  de  votre 
main,    s'cft  vanté  de  vous  enlever. 

L  U  C  I  L  E. 

Soyez  tranquille,  mon  oncle.  On  n'enlève 
que  celles  qui  le  veulent  bien. 

Le    baron. 

Et  je  me  flatte  que  vous  ne  le  voudrez  pas  ? 

L  LT  C  I  L  E,    gaiement. 
Il  ne  faudrait  pas  en  jurer. 

Le    baron. 

Celui-ci  efl;  fingulier,  par  exemple. 

L  U  C  I  L  E, 

S'il  a  le  talent  de  me  le  faire  vouloir  ? 

Le    baron. 

Vous  plaifantez,  Lucile  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Je  vous  parle  férieufement.  Pour  qu'un  homme 
folt  épris  au  point  de  vouiloir  faire  une  pareille 
étourderie,  il  faut  qu'il  aime  éperduemenr.  Il 
eft  toujours  flatteur  d'excnterune  grande  paflîon  : 
on  finit  quelquefois  par  la  partager,  &  le  coeur 
une  fois  pris,  la  tête  fe  perd  bien  vite. 

Le    baron. 

En  tout  cas,  je  fcjaurai  y  mettre  ordre. 

D 
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L  U  C  I  L  E. 

Si  vous  me  gênez,  lî  vous  y  mettez  de  la  con- 
trariété, vous  avancerez  fes  affaires. 

Lit    baron. 

Ah  !  vous  allez  voir  qu'il  fliudra  que  je  falîê 
beau  jevi  à  ce  jeune  étourdi  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Il  eft  jeune,  mon  oncle!  Qui  eft-il  ?  Eft-ce 
un  homme  de  qualité  ?  Eft-il  beau,  fpirituel, 
bien  fait  ? 

Le    baron. 

C'eft  ce  que  vous  ne  fçaurez  pas. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  avez  tort  encore.  Mon  imagination  va 
le  parer  de  mille  charmes  qu'il  n'a  pas  peut-être, 
&  je  meurs  d'envie  de  le  voir. 

Le     baron. 

Eh  bien  1  je  vous  déclare  que  vous  ne  le  con- 
naîtrez, que  quand  vous  ferez  la  femme  du 
Capitaine. 

L  U  C  I  L  E. 

Tenez,  votre  Capitaine  me  paralfiàit  excellent 
hier,  pour  un  mari  ;  il  m'était  propofé,  je  l'ac- 
ceptais. Aujourd'hui  on  me  doiuie  à  lui,  &  je 
n'en  veux  plus. 

Le    baron. 

Oh  !  ça,  Mademoifelle,  vos  folies  m'amufent 
ordinairement  ;  mais  cette  lubie  ne  me  plait  p;-.s 
du  tout,  je  vous  en  avertis.  Vous  dépendez  clc 
moi,  j'ai  votre  parole,  j'ai  donné  la  mienne;  le 
Capitaine  vient  de  deux  mille  lieues  pour  vou> 
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époufcr,  &  vous  ferez  fj.  femme.  Quant  au 
freluquet  qui  s'eft  mis  en  tête  d:  vous  arracher 
de  mes  mains,  je  faurai  vous  garantir  de  fes 
pourfuites,  &  je  vous  annonce  que  je  ne  vous 
perdrai  pas  un  inftant  de  vue,  jufqu'à  l'arrivée 
du  Capitaine. 

L,  U  C  I  L  E. 
Tenez,    mon    oncle,    prétendre   garder   une 
femme  malgré  elle,  c'eft  la  chofc  impoffible  ;  & 
fi  Lifette  8c  moi,  nous  nous  le  mettions  en  tête. — 

Le    baron. 

Ne  comptez  pas  fur  les  fecours  de  Lifette,  je 
lui  ai  promis  un  mari  &  une  dot  pour  prix  de 
fa  fidélité. 

LISETTE. 

C'efl  vrai  ;  l'on  m'a  promis  un  mari  &  une  dot. 
Une  dot  &  un  mari  !  ah  !  c'eft  bien  tentatif 
pour  une  fille  qui  foupire  après  ces  deux  articles. 
Auffi  j'ai  donné  ma  parole;  &  quoiqu'il  arrive, 
je  la  tiendrai,  fut-ce  au  péril  de  ma  vie.  Hé 
bien  !  qu'en  dites-vous,  Monfieur  ?  Ai-je  de  la 
refolution  pour  une  Lilette  ? 

■^^-  n--n--n-é--^-^-  é---!|!-^"'§'-9"  ç--^-ç-^-ç-iïi-Ç-ç-^-é-  -é- 

SCENE     VIL 

LE  MARQUIS,  LUCILE,  LE  BARON, 
LISETTE. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S,  àpayf,  fortmit  du  cabinet. 

XL  rcfte.     Allons,  de  la  hardieflTe.     (Il  avance 
comme  s'il  venait  de  dehors.) 
D  z 
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Le    baron. 

Qui  cft-la  ? 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S,  parlant  provençal. 
*'  Amour  &  bombarde."  A  ces  mots-là,  vous 
boycz  que  je  fuis  au  fait,  Monfieur.  Monfieuf 
rÔlive  m'a  afluré  qu'en  les  prononçant  les  portes 
s'oubrlraient  pour  moi,  Auffi  votre  Portier  in- 
ftruit  de  fa  confignc  m'a  gracieuflement  fait  mon- 
ter en  m'afTurant  que  j'aurais  l'honneur  de  vous 
rencontrer,  ainfi  que  votre  charmante  nièce  à 
qui  j'ai  à  faire. 

Le    BARON. 

Au  fait.     Qui  êtes-vous  ? 

Le    m  ARQJJIS. 

Je  fuis  le  premier  garçon  du  Tailleur  de  Ma- 
dame, &  en  fon  afîencc,  je  viens  prendre  melurc. 
Monfieur  l'Olive  m'a  dit  que  la  chofe  preffait, 
puifque  ce  font  des  habits  de  noces  qui  doivent 
être  prêts  pour  demain  au  plus  tard.  (A  part.) 
Il  ne  me  reconnaît  pas. 

Le    baron,  J part. 

Ce  drôle  m'eft  fufpedt. 

L  U  C  I  L  E. 

Monfieur  le  Tailleur,  rien  n'efl.  moins  prclîë 
que  ces  habits-la. 

Le    baron,  à  part. 
Me   trompai-je  ?     (Haut.)     Prenez,    prenez 
toujours  la  mefure.    Qiie  les  habits  foient  fiits 
ou  non,  Mademoifcllc,  cela  ne  vous  engage  i 

rien. 
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Le    MARQJLTIS. 

Monfieur  le  Baron  a  raifon.  Si  le  futur  ne 
vous  plaît  pas,  les  habits  n'en  leront  pas  moins 
de  votre  goût.  J'aurai  un  plaifir  infini  à  tra- 
vailler pour  voubj  &  je  compte  paflcr  la  nuit 
pour  votre  lervice. 

Le    baron,  ùp^in. 
C'elT:  mon  étourdi.  (Haut.)  Allons,  Monfieur 
le  Tailleur,  dépêchez-vous.  (Â  part.)  Quel  eft 
fon  dcffein  ? 

Le  m  a  R  Q_U  I  s. 

De  quelle  manière  Madame  veut-elle  qu'on 
l'habille  ?  Eft-ce  à  la  Turque,  à  TAnglaife  ? 
Madame  vèut-clle  le  coftume  d'une  PrincclTe  ou 
celui  d'une  Bergère?  (avec fcnîimcnti^ fixant Lucile.) 
Quelque  foit  l'habit  que  vous  choiliffiez,  vous 
n'en  ferez  pas  moins  charmante.  Une  jolie  femme 
embellit  tout  ce  qu'elle  porte.  / 

LU  Cl  LE. 

Vous  êtes  galant,  Monfieur  le  Tailleur. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Les  gens  de  ma  profefiîon  le  font  tous. 

L  E  B  A  R  O  N,    à  part. 
L'effronté  !  n'éclatons  point  encore. 

L  E  M  A  R  QLT I  S,  prenant  la  taille  de  Lucile. 
Quelle  taille  élégante  !    on  peut  la  tenir  entre 
fes  dix  doigts. 

Le  BARON. 
Que  faites-vous  donc,  Monfieur  le  Tailleur  ? 
D  c. 
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Le  m  ARQJJIS. 

C'eft  ma  façon  de  prendre  mefure,  Monfieur 
le  Baron.  Je  dédaigne  la  routine  de  mes  con- 
frères. Soyez  tranquille.  Madame,  je  vous  fer- 
virai  comme  vous  le  méritez. — Tournez  un  peu 
de  mon  côté.  Bon  !  Levez  le  bras  gauche, 
baiffez  le  droit.  Prenez  cela.  (Il  lui  veut  donner 
une  Lettre  au  il  laijfc  tomber,') 

Le    BARON. 

C'éft  un  peu  trop  fort,  Monfieur  le  Marquis. 

L  U  C  I  L  E. 

Monfieur  le  Marquis  ! 

Le    baron. 

Il  faut  être  plus  fin  pour  nous  attraper. 

Le  m  a  R  QJ„T  I  S,  très-rapidement  ^ lui baifaut 
la  main. 
Oui,  c'eft  moi,  belle  Lucile,  qui  vous  adore.— 
qui.— 

Le    baron,  les fê parant. 
Ne  vous  gênez  pas.,    Eh  bien  !     mais  ! — 

Le  m  a  R  QJJ  I  S,  échappe  au  Baron.  ^  revient 
baifer  la  main  de  Lucile.  Le  Baron  le  rattrape  es 
le  conduit  vivement  à  la  porte. 

SCENE     VIII. 
LUCILE,  LE  BARON,  LISETTE. 

Le    baron,  très  en  colère. 

jL/ A  I  S  S  E  Z  donc  faire ce  Monfieur 

En  vérité  I 
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L  U  C  î  J,  E,  rant. 
L'excellent  tour  !  Mais  il  ell  bien  cet  homme- 
là. 

Le  baron. 
Si  je  le  renfermais  chez  moi.     L'Ingambe  ? 
(Il  va  au  fond  du  Théâtre.') 

L  U  C  I  L  E. 

Que  vois  je  ?    une  Lettre  !     (Elle  la  ramajfe) 

Le  baron,  revenant. 
Que  dites  vous?    Une  Lettre?     Mais  je  perds 
un  tems. — L'ingambe  ? 

L  U  C  1  L  E; 

Arrêtez  donc,  mon  oncle. 

Le  baron. 

Laiffez-moi.  L'Ligambc  !  Holà  !  l'Ingambe? 
Ferme  la  porte.  Mademoifelle  ;  donnez-moi 
cette  Lettre, 

L  U  CI  L  E,  la  luipréfintant  &  la  jstiranî. 

Oh  !  oui,  mon  oncle,  mais  il  faut  que  je  la 
life  un  peu. 

i«  s®  î^s  ^3  SvS  3»^  îS  ê^  5S  .*-&  S/5 1^^  3®  îs-îjîjo  ij-i»  2t^  (5v«5  3^ 

SCENE     IX. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS. 
FRANÇOIS,  arrivant  toujours  doucement. 

I  y  IN — Ingambe  dit  que  vous — ous — appeliez. 

Le    BARON. 

Allons.  Ils  l'auront    laifle    fortir.     (Criaitt   à 
'eille  de  François.)     Qu'il:- ce  que  tu  dis  r 
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FRANÇOIS. 

Que vou voulez  vons  ? 

Le  baron. 

Au  Diable  foie  l'animal  !    (Lui  fdi faut  faire  une 
pirouette.)     Hé  !  vas  donc. 

FRANÇOIS. 

1—1 — i ils  font  fous.  (Il fort.) 


SCENE     X. 

LUCILE,   LE  BARON.  L'OLIVE, 
LISETTE. 

(Pendant  h  fine  du  Baron  an^ec  l'Olive,  Lucile  fait 
Jlgne  à  Lifette,  &"  elles  lifent  la  lettre  au  fond  du 
Théâtre.) 

Le    BARON. 

v^'EST  ce  coquin  de  l'Olive  qui  m'a  trahi,  mais 
il  me  le  paiera. 

L'  O  L  I  V  E,  arrive  en  courant. 
J'ai  diablement  couru. 

Le  BARON,  donnant  des  coups  de  bâton  a  T Olive. 
Ah  !    vous  voilà,    Monfieur  le   drôle.     C'eft 
donc  ainfi  que  vous  trahiflez  votre  Maître  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Que  Diable  fignifie  cela  ?     Eft-ce  ainfi  qu'on 
accueille  un  Serviteur  loyal  &  fidèle.' 
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Le   baron. 

Eh  !  oui,  un  Serviteur  loyal  &  fidèle  ? 

L' O  L  I  V  E. 

Expliquez- vous  donc.     Avant  de  pendre  un 
liommc,  on  lui  fait  ion  Procès  du  moins. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Je  fixais  tout. 

L'  O  L  I  V  E. 
Que  fçavez-vous  ? 

Le    BARON. 
Il  fort  d'ici. 

L'OLIVE. 
C'était  lui  !  j'aurais  dû  m'en  douter. 

Le    BARON. 

Ah  !  ah  !  te  voila  donc  au  fait  ?  Tu  l'as  donc 
vu  ? 

L'OLIVE. 

Et  fenti,    de  par  tous  las  diables.     Comme 
j'entrais,    il     fortait,    &    il    m'a    régalé    d'un 

foufBet ah  !  d'un  foufflet  ! Il  faut  l'avoir 

reçu  pour  en  connaître  la  qualité. 

LISETTE.,  revenue  à  fa  place. 
Te  maltraiter  après  ce  que  tu  avais  fait  pour 
lui  !     Oh  !   c'eft  indigne  de  fa  part. 

L' O  L  I  V  E. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  tous  tant  que  vous 
êtes  ?  Savez-vous  que  cela  me  ferait  damner  ? 
L'un  me  rofle  dans  la  rue,  l'autre  dans  la  maifon. 
Où  faut-il  donc  que  j'aille  pour  être  en  fureté  ? 

Le    BARON. 

Comment  !  fripon  infigne,  âme  double  &  fans 
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foi,  tu  m'oferas  foutenir  que  ce  n'eft  pas  toi  qui 
as  introduit  ici  le- Marquis,  en  lui  confeillant  de 
le  faire  paffer  pour  le  garçon  du  Tailleur. 

1/  O  L  I  V  E. 

Ah  !  ah  !  Monfieur  !  Eft-il  poffible  que  vous 
me  foupçonniez  d'un  pareil  tour?  Premièrement, 
le  Tailleur  de  Mademoilelle  n'a  jamais  en  que 
des  filles  pour  ouvrières,  &  en  fécond  lieu,  je 
venais  vous  dire  que  ce  pauvre  Tailleur  eft  mort 
fubitement  ce  matin,  &  que  ce  petit  accident 
l'enipêcherait  de  travailler  pour  votre  nièce. 

Le    baron. 

Mais,  quel  autre  que  toi  l'aurait  inftruit  que 
j'avais  demandé  le  Tailleur?  Ce  n'eft  pas 
Lifette,  elle  ne  m'a  pas  quitté.  Dis,  maraud^ 
qui  lui  aurait  donné  le  mot  de  l'ordre  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Je  n'en  fais  rien  ;    mais  je  jure par  les 

cinquante  louis,  que  vous  m'avez  promis,  qvie 
ce  n'eft  pas'  moi. 

Le    baron. 
Ce   ne  peut  être  l'Ligambe.     Cependant,  il 
faut  que  je  l'interroge.     Lifette,  vas  lui  dire  de 
monter.     (Lifette  fort.) 

L'  O  L  I  V  E. 

Interrogez,  &  quand  vous  aurez  découvert 
îa  vérité,  vous  ferez  fâché  des  coups  de  bâton 
•que  vous  m'avez  préalablement  diftribués.  En 
tout  cas,  je  les  laiffe  fur  votre  confcience. 
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SCENE     XL 

LUCILE,    L'INGAMBE,    Le  BARON, 
L'OLIVE,  LISETTE. 

Le    baron. 

%7  E  te  connais  pour  un  homme  vrai,  mon  vieux 
camarade,  eit-ce  toi  qui  as  fait  entrer  ici  le 
Marquis,  foit  par  inadvertance,  foit  par  des  rai- 
Ibns  que  je  ne  puis  deviner  ? 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Mon  Capitaine,  je  n'ai  jamais  de  raifon  pour 
manquer  à  mon  devoir.  Se  fur  cet  article  je  n'ai 
jamais  d'inadvertance. 

E  E    B  A  R  O  N. 
Je  te  crois  ;  mais  tu  as  vu  entrer  un  homme  ? 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Pcrfonnc  n'cil  entré. 

Le    BARON. 
C'elt  un  peu  fort. 

L.'  I  N  G  A  M  B  E. 
C'cfl:  la  vérité,  J'en  ai  vu  fortir  un.  Je  ne  faî 
d'où  diable  il  venait.  Il  m'a  dit  ;  Amour  &f  bom- 
barde, qui  étaient  les  mots  d'ordre  :  c'était  ma  con- 
figne  pour  ouvrir  la  porte,  &  malgré  mes  foup- 
çons,  il  a  bien  fallu  le  laiffer  fortir. 

L'  O  L  I  V  E. 
,  Réparation  à  l'Olive,  Monfieur  le  Baron,  répa- 
ration à  rOlive. 
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Le    baron. 
Allons,  je  te  pardonne. 

L'  O  L  I  V  E. 
Bien  obligé. 

Le    baron. 
Il  y  a  quelque  diablerie  la  deflbus. 

L'  O  L  I  V  K 
Moi,  je  devine  la  chofe.     Il  fe  fera  glifle  dans 
lamaifon,  pendant  que  nous  ne  cherchions  point 
encore  à  en  défendre   l'entrée.      Il  ne  lui  aura 
pas  été  bien  difficile  d'entendre  ce  que  nous  difi- 
ons  &  de  bâtir  fa  fable  là-defTus. 
Le    baron. 
Celafepeut;  mais  qu'importe  ?  La  belle  avance 
pour  lui  !  Tiens,   l'Olive,   demande    à   Lifette, 
malgré  fon  déguifement,  je  l'ai  reconnu  du  pre- 
mier coup-d'œil. 

LISETTE. 
Ah  !  c'eft  vrai  ;  &  moi,  qui  flaire  un  amoureux 
de  cent  pas,  je  n'ai  point  eu  le  moindre  foupçon 
de  la  rufe. 

Le    baron. 
Retournez  à  vos  portes.    Plus  de  mots  d'ordre 
&  qu'on  refufe  la  porte  à  tout  le  monde. 
L'  O  L  I  V  E. 
Quoi  !  même  au  Capitaintr  Rolland  ? 

Le    baron. 
Non  parbleu  !  Eft-ce  que  tu  l'as  vu  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Et  reconnu  d'abord  à  fon  coflume  &  à  fa  figure. 
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Il  m'aurait  fuivi  ;  mais  il  m'a  fait  prendre  les  de- 
vants pour  l'annoncer.  Il  attendait  qu'on  eût 
débarqué  deux  cailles  d'effets  précieux  des  Indes, 
dont  il  veut  vous  faire  préfent.  Il  fera  ici  dans 
la  minute. 

L  E  BARON  ârOlive. 

Refte  à  la  porte.     Ne  vas  pas  faire  de  qui- 
proquo ;  en  prenant  quelqu'autre  pour  lui. 
L'  O  L  I  V  E. 

Du  diable  fi  l'on  m'y  prend,  fj  ringamhc) 
Allons,  vieux  père,  allons  à  nos  polies.  Sans 
toi,  cependant,  fans  ton  témoignage,  mon  in- 
nocence foupçonnée,  après  avoir  été  battue,  al- 
lait encore  le  voir  indignement  mife  à  la  porte. 

SCENE     XII. 

LUCILE,    Le   BARON,   LISETTE; 

(Elle  Je  met  à  travailler  à  un  ouvrage  quelconque.) 

Le    baron. 


O. 


'H    ça  !    Mademoifelle,  j'efpère   que  nous 
verrons  cette  Lettre. 

LUCILE,  la  lui  donnant. 

Volontiers,  mon  oncle:  je  n'ai  nulle  envie  de 

vous  en  faire  un  myftère.     La  voila  ;  mais  elle 

ne  vous  apprendra  rien  que  vous  ne  fâchiez  déjà. 

Le   Marquis  m'y    détaille  la  converfation   que 
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vous  avez  eu  enfemble,  le  petit  traité  que  vous 
avez  fait.  11  me  dit  mille  chofes  obligeantes  fur 
ce  qu'il  appelle  ma  beauté.  Il  me  parle  de  fon 
amour  d'une  manière  auffi  délicate  que  galante. 
Convenez,  mon  Oncle,  qu'il  a  bien  tie  l'efprit, 
Se  que  fa  phyfionomie  ne  dément  pas  l'élégance 
de  fon  ftyle. 

Le    B  a  R  O  N. 
SI  bien  que  vous  en  voila  coëuce  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Non  pas,  mon  oncle;   mais  le  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'être  flatté  de  fon  empreflement,  &  mari 
pour  mari,  je  l'aimerais  mieux  que  votre  Capi- 
taine.— 

Le    B  a  p.  O  N. 
Que  vous  épouferez  cependant. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui,  fi  le  Marquis  échoue  dans  fon  projet. 

Le    baron. 
Il  y  échouera. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  s'il  réuffit  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 
En  ce  cas — J'aurai  fait  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi,  &  le  Capitaine  n'aura  rien  à  me  reprocher. 

L  U  C  I  L  E,   gciiemekt. 
Ah  ! — vous  me  mettez  à  mon  aife. 

Le    baron. 
Comment  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Faifons  auffi  un  petit  traité,  mon  oncle. 


i 
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Le    baron. 

Quel  traité  ? 

L  U  C  1  L  E. 

Qiie  de  quelque  manière  (jue  cela  tourne,  nous 
prendrons  l'un  &  l'autre  notre  parti  galamment. . 
Le    BARON. 
Pour  la  fingularité  du  fait,  je  le  veux  bien. 
Vous  épouferez  le  Capitaine  fans  murmurer,  fi 
je  parviens  à  déconcerter  les  projets  du  Marquis, 
L  U  C  1  L  E. 
Oui,  mon  oncle,  &  vous  fignerez  de  même  de 
bonne  grâce  mon  contrat  avec  le  Marquis- 
L  E    BARON. 
Oui,  ma  chère  nièce.     Si  avant  minuit,  fans' 
employer  la  violence,  il  trouve  le  fccrct  de  vous 
conduire  chez  lui. 

L  U  C  I  L  E. 
A  merveilles.     Allons,  faifons   la   guerre  en 
ennemis  généreux. 

Le    B  a  R  O  N. 
Vous  refierez  neutre. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  puis  vous  le  promettre,  je  fuis  de  trop 
bonne-foi  pour  cela.     Je  fens  que  mon  cœur  in- 
cline en  fecret  pour  le  Marquis. 
Le    baron. 
N'importe.     Tenez,  ma  chère  nièce,   éparg- 
nez-vous  une  peine  inutile,  je  fuis  difficile  à 
tromper. 

L  U  C  I  L  E. 

L'Amour  eft  inventif. 
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Le    baron. 

Je  fuis  averti. 

L  U  C  I  L  E. 
Et  voila  le  bon.     Où  -ferait  le  mérite  fans 
cela  ?  Mais  ce  qui  me  plait  dans  tout  ceci,  c'eft 
que  je  puis  vous  tromper  fans  fcrupule;  j'ai  vo- 
tre pcrmiffion  pour  cela. 

L  F.    BARON. 
Et  moi,   j'ai  votre   confentement  pour  vous 
tenir  fous  la  clef,  fans  que  vous  ayez  le  droit  de 
vous  en  plaindre. 

L  U  C  I  L  E. 

M'en  plaindre  !  pas  du  tout.  Je  vais  donc 
jouer  le  rôle  d'une  pupille  de  Comédie,  que 
guette  fans  relâche  un  tuteur  quinteux  &  bifarre. 
11  me  faut  prendre,  n'eft-ce  pas,  une  mine  ré- 
fervée  devant  vous,  les  yeux  baillés,  le  regard 
furtif  &  l'oreille  aux  aguets.  Allons,  mon  oncle, 
tâchez  de  prendre  de  votre  côté  la  figure  qui 
vous  convient,  l'air  bourru,  inquiet  &  jaloux. 

Le    BARON. 
Repofez-vous    fur  moi   de   mon  perfonnage, 
foyez  tranquile  ;  mais  demain  matin. — 

L  U  C  I  L  E. 

Demain  matin  ? — Oh  !  je  veux  retrouver  mon 
oncle  &  l'embraflér  de  tout  mon  cœur. 
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SCENE     XIII. 

LUCILE,    Le   BARON,   L'OLIVE, 

FRONTIN,  en  uniforme  de  Capitaine  de 
Vaijeati,  LISETTE. 


Vc 


L'  o  L  I  V  E. 


OICI  le  Capitaine. 

Le    baron. 

Nouveau  renfort. 

L'  O  L  I  V  E. 

J'ai  voulu  vous  le  préfenter  moi-mcme,-  dé 
peur  qu'on  ne  l'efcamota  dans  l'efcalier,  &  qu'un 
autre  ne  fe  préfentâ  à  fa  place. 

Le     baron. 

C'eft  bon.     Laiffe-noT-is. 

SCENE     XIV. 

LUCILE,     Le    BARON,    FRONTIN, 
LISETl^E. 

(S^uatre  Porte-faix,  avec  deux  caijfes,  dont  une  au. 
milieu  du  Théâtre  &  l'autre  fur  la  droite,  de  tna- 
7iière  que  l'o/i  pui^ffè  bien  voir  celle  du  milieu,  dans 
liquelle  ejl  le  Marquis.) 

Le    baron. 

■H/H  j  que  je  vous  embraffe,  mon  filleul, 
FRONTIN. 

Bon  iour,  mon  cher  parrain;  ans  j'ai  dejoia 
E 
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à  vous  voir.  (Aux  porte-faix.)  Pourquoi  porter 
cela  jufqu'ici  ?  (An  Baron.)  Pardon,  ce  font 
deux  caifles  de  nos  bagatelles  des  Indes,  dont  je 
veux  faire  cadeau  a  ma  tuture.  J'avais  dit  qu'on 
les  laiflat  en  bas.  (Aux  Porte-faix.)  Retournez- 
vous  en,  mes  amis,  vous  êtes  payés.  (Ils  fartent.) 
Il  femblerait,  en  vérité,  que  je  veuille  mettre  de 
l'apparat  à  ces  babioles. 

Le    baron. 

A  quoi  bon  ces  préfens  ?  Vous  auriez  été  auffi 
bien  reçu  fans  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  j'ai  toujours  entendu 
dire  qu'en  France  on  n'aimait  que  ce  qui  venait 
de  loin,  &  ce  fera,  fans  doute,  tout  le  mérite  de 
mon  cadeau. 

L  I  S  E  T  T  E,  y?  levant. 

Je  fuis  curieufe  de  voir  ces  belles  cliofes  des 
Indes. 

F  R  O  N  T  I  N,  à  part. 

Ah  !  diable  !  (Haut.)  Avec  plaifir.  Com- 
mençons parcelle-ci.  (Montrant  la  caijfe  à  droitt.) 

Le    BARON. 

Ah  !  nous  avons  bien  autre  chofe  à  faire  qu^ 
contenter  la  curiofité  de  Mademoiielle  Lifette. 

LISETTE. 

Donnez,  donnez-moi  les  clefs. 

F  R  O  N  T  I  N,  ferrant  la  main  de  Lifette. 

LISETTE,  le  recnnnoiffant. 
Ah  !  ah  ! — Par  laquelle  commenccrni-jc  ? 
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F  R  O  N  T  I  N,  montrant  la  première  ca'ijp. 
Parcelle-ci.  Ce  font  des  étoffes.    Ouvrez  fans 
crainte,  il  n'y  a  rien  de  fragile. 
Le    baron. 
Que  vous  êtes  bon  ! 
(L'fstte  ouvre  la  malle,  fe  tient  à  genoux  devant  ^  a 
l'iiir  a*  examiner  les  effets,  quoiqu'elle  prête  attention  à 
la  converfation.) 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pourquoi  pas,  fi  cela  peut  la  contenter  ?  (Sa- 
luant Lucik.)  Voici,  fans  doute,  votre  char- 
mante nièce.  Elle  a  l'air  bien  férieux.  Ah  ? 
on  rêve  à  la  veille  d'un  mariage,  cela  donne  i 
penfer. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui,  fans  doute,  j'ai  fujet  de  réfléchir. 

F  R  O  N  T  I  N. 

L'hymen  avec  un  Marin  n'a  rien  que  d'agré- 
able. Il  eft  fi  rarement  avec  fa  femme,  qu'il  n'a 
que  le  tenis  de  la  voir  pour  l'aimer,  8f  puis,  fi  par 
hafard,  il  ne  plaît  pas,  les  dangers,  l'uiconflance 
de  l'Onde,  la  lailTent  toujours  dans  la  douce  eX' 
peétative  du  veuvage. 

L  U  C  I  L  E. 

Si  je  prends  un  mari,  c'eft  pour  être  toujours 
avec  lui  ;  je  ferais  fâchée  de  lui  furvivre. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  bien  !  en  ce  cas,  je  fuis  votre  homme.  Je 
m'arrangerai  de  manière  que  vous  puiffiez  être 
de  toutes  mes  courfes.  Inquiétudes,  efpoiry 
peines,  dangers,  bonheur,  tout  nous  fera  com- 
mun. Notre  Navire  deviendra  i'afile  de  l'Amour.- 
E  X 
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Nous  verrons  enfcrnble  les  côtes  du  Malabar  Se 
celles  de  Guinée  ;  par-tout  je  me  ferai  honneur  de 
préfenter  ma  femme,  par-tout  elle  attirera  les 
regards  &  les  fuffrages  :  nous  ferons  heureux 
enfemble  tous  les  jours  de  notre  vie,  &  fi  par 
malheur  une  vague  vient  jamais  à  nous  engloutir, 
nous  aurons  du  inoins  la  douceur  de  nous  noyer 
de  compagnie. 

LISETTE. 

(J  part.)  Le  drôle  a  de  l'efprir.  (Hmt.) 
Comme  c'eft  beau  tout  cela. 

L  U  C  I  L  E. 

Monfieur,  je  n'aime  pas  les  voyages  où  l'on 
court  de  fi  gros  rifques. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mon  parrain,  la  future  ne  me  paraît  pas  mer- 
veilleufement  difpofée  en  ma  faveur.  Y  aurait- 
il  quelqu'amourette  en  campagne  ?  J'en  ferais 
fâché.  Sa  vue  a  fait  fur  mon  cœur  une  im- 
preffion  trop  profonde,  pour  que  je  ne  fois  pas 
difpolé  à  faire  valoir  mes  droits,  Se  à  difputer  fa 
main  à  mon  Rival,  tel  qu'il  fut. 

Le    baron. 

Soyez  fans  inquiétude.  C'efl:  une  bagatelle 
qui  l'occupe, — une  gageure, — Je  vous  conterai 
tout  cela  à  table.  C'eft  une  hiftoire  plaifante, 
un  tour  qu'on  prétend  nous  iouer. — ^Allons,  ma 
nièce,  acceptez  la  main  de  Monfieur. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Venez,  ma  belle  Dame  ;  je  crois,  fans  peine, 
que  l'efpoir  de  vous  pofféder  peut  rendre  capable 
de  tout.  {Us  fortcnt.) 
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SCENE     XV. 

LISETTE,     Le    MARQUIS,    dans  une 
des  caiffes. 


LISETTE. 


c 


TEST  Frontin,  Délicieux  !  &  moi,  qui  ne 
le  reconnaiffaic  pas  !  11  s'exprime  comme  un 
homme  de  qualité.  Cela  n'eft  pas  étonnant,  un 
Valet  de  Chambre  !  Mais  par  quelle  aventure 
jouet-il  ici  le  rôle  de  Capitaine  ?  Eft-ce  de  con- 
cert avec  lui  ?  Eft-ce  qu'on  a  gagné  l'Olive  ? 
Le  m  a  R  QJJ  I  S,  dans  la  caijje. 
Lifette,  Lifette  ?  ouvre  moi. 

LISETTE,  regardant. 
Qui  m'appelle  ? 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S, 

Moi,  moi,  qui  étouffe. 

LISETTE,  édatant  de  rire. 
Ah  !  j'y  luis.     L'excellent  tour  !  Chut.   Que 
je  voie  û  nous  fommes  en  fureté.  (Elle  regarde.) 
Bon  !  perfonne.     (Elle  ouvre.) 

Le    m  a  r  Q^U  I  S,  fartant  de  la  ca'iffe. 
Eh  !  je  refpire.     Cache-moi  quelque  part,  je 
ne  puis  plus  tenir  là  dedans. 

LISETTE. 

Vous  cacher  ?  je  ne  fais  où  ?  Il  y  a  ici  peu 

Es 
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d'endroits  fûrs,  vu  la  défiance  où  l'on  eft.  Mais 
l'Olive  eft  donc  du  complot  ? 

Le    m  a  R  QJJ  I  s. 
Non. 

LISETTE. 
C'eft  donc  le  Capitaine  ? 

Le    m  a  R  QJJ  I  S. 
Non  plus, 

LISETTE. 

Qui  donc  ? 

Le    m  a  r  Q_U  I  S. 
La  vielle  Nanci  a  tout  fait.    Elle  a  été  trouver 
le  Capitaine  fur  fon   bord  ;  elle  le  retient  par 
une    faufîe  confidence.      Il  croit   le  Baron  en 
campagne,    &  ne  viendra  que  demain  matin. 
Nous  avons  trompé  l'Olive  lui-même. 
LISETTE. 
Divin  !    l'affaire    prend    couleur   à    préfent. 
Nous  voici  quatre  .contre  trois  dans  la  maifon. 
Le    marquis. 
Nous  faifuons  le  premier  moment  favorable 
à  nos  delTeins. 

LISETTE. 
J'entends  monter  rapidement  l'efcalier.    Jet- 
tez-vous  dans  ce  cabinet.     Tapifîez-vous  fous 
la  toilettç.     (Le  Marquis  entre  dans  le  cabinet  à  fa 
droite.) 
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SCENE     XVI. 

L'OLIVE,    LICETTE. 

L' O  L  I  V  E,    accourant. 
Lisette  ?  Llfette  !  grande  nouvelle. 

LISETTE. 

Comment  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Parle  bas,  il  eft  là. 

LISETTE. 
Qui  !     là  ? 

L' O  L  I  V  E. 
Un  des  Porte-faix  m'a  tout  conté.  Frontin 
fait  le  Capitaine,  &  le  Marquis  eft  dans  cette 
caifle.  Je  vais  le  faire  reporter  en  fon  hôtel  par 
François  qui  va  monter  à  cet  effet  ;  &  puis, 
quand  l'Ingambe,  qu'on  a  envoyé  en  commiflion, 
fera  de  retour,  nous  rendrons  au  feigneur  Frontin 
les  taloches  que  j'ai  reçues. 

LISETTE. 

On  t'a  trompé.  Je  viens  d'ouvrir  cette  caifle 
devant  Monfieur.  Elle  était  pleine  d'effets  que 
j'ai  déjà  ferrés. 

L' O  L  I  V  E,  allant  à  la  caljfe. 
Cela  ne  fe  peut. 

LISETTE,  ouvrant  la  caljè» 
Vois,  elle  eft  vude. 

E  4 


72      GUERRE    OUVERTE, 

L'  O  L  I  V  Ej  étonné. 
Tu  étais  du  complot, 

T.  I  S  E  T  T  E. 

Imbécille  !  fonge  que  tu  m'es  ptomîs.     Com- 
ment un  homme  tiendrait-il  là  dedans? 

L'OLIVE. 

II  en  tiendrait  deux. 

LISETTE. 

Pas  feulement  la  moitié  d'un. 

L' O  L I  V  E,  fe  mettant  dans  la  caiffc. 
Entêtée  !         regarde  fi  je  n'j^  fuis  pas  a  mon 
aife. 

LISETTE. 
Oui,  tu  y  tiendras &  ta  tête  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Ma  tête  ? — Tiens.' — Regarde ■ 

LISETTE. 
Es-tu  bien  ? —  (Elle  ferme  vite  la  caijfe.)  Bon  ! 
je  te  tiens,  à  mon  tour. 

L'O L I  V  E,  criant  dans  h  caijfe. 
J'inis  donc.  Ouvre-moi,  ouvre-moi.  J'étouffe» 


§5!^^ 
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SCENE     XVII. 
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LISETTE,    FRANÇOIS,    L'OLIVE, 

dans  la  caijfe, 

FRANÇOIS. 

xLM— ^em — emporter   le  Marquis  en— ^en- 

Ion  hôtel  ?   ( Lifeîîe  fait  ftgne  quou:.) 

L'OLIVE,  cric  dans  la  cai(fe. 
prançois — Monfieur  le  Baron. 

LISETTE. 

Crie  tant  cjue    tu   voudras,    du    djable    s'il 
l'entend  ! 

(FRANÇOIS    traîne  la  caiffe,  ^  Lifctte 
la  pouffe,*) 

SCENE     XVIII. 
LISETTE,  LE  M  A  R  QJJ  I  S, 

LISETTE,  appelle  le  Marquis  qui  ejl  clans  le  cabinet. 

JVlONSIELTR  le  Marquis,  vous  avez  entendu, 
tout  cft  découvert.  La  porte  eft  libre,  fauvez- 
vous,  retenez  l'Olive,  vous  aurez  de  mes 
nouvelles. 


*  Pour  faciliter  ce  jeu  de  Théâtre,  on  adapte  des  roulet- 
ie3  à  la  caiflc. 
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Le    m  a  R  QJJ  I  S. 
Pourquoi  fuir  ? 

LISETTE. 

Il  le  faut,  fauvez-vous.  J'ai  mon  projet  en 
'èic.  Allez  recevoir  l'Olive,  c'efl-là  l'elientiel, 
&;  gardez  qu'il  n'échappe. 

Le    MARQJJIS. 
J'obéis  ;  mais  fouviens-toi  que  mon  bonheur 
Jépend  de  toi.     Je  me  fie  à  ton  zèle.  (Il  fort.) 

SCENE      XIX. 

LISETTE,  y^'«/. 

jf\LLONS,  un  coup  de  maître.  L'Olive 
cft  parti.  Accufons-le.  Découvrons  la  première 
2.\ï  Baron  ce  qu'il  ne  peut  tarder  d'apprendre. 
Gagnons  fa  confiance  par  ce  dernier  trait.  Le 
refte  ira  de  fuite. 

SCENE     XX, 

FRONTIN,    LISETTE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C_i  H  U  T  !  ton  Maître  monte  fur  mes  talons. 
Point  d'air  d'intelligence. 
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LISETTE. 

Et  toi,  décampe.     Tout  eft  découvert.    Vois, 
le  Marquis  a  difparu. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !     Ciel  !     Comment  ? 

LISETTE. 

Echappe-toi  à  bon  compte,  pendant  que  la 
porte  eft  libre. 


SCENE     XXI. 
LE  BARON,  FRONTIN,  LISETTE. 

(Il  va  pour  s'échapper,  ilfe  trouve  nez  à  nez  avec  k 
Barcn,  &  f:  fauve.) 

Le  baron. 

\J  U  allez-vous  donc  ?     Nous  allons   prendre 
le  café  ici. 

FRONTIN. 
Je  fuis  à  vous  dans  la  minute. 

(En  même-temps  que  Frontln  s'échappe,  Lifette  iomH 
^ans  un  fauteuil  en  jouant  l'evanouiffement.) 
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SCENE     XXII. 
LE  BARON,  LISETTE,  dam  le  fauteuil 

LISETTE, 
Ah!    Monfieur! 

Le    baron. 

Qu'as-tu  donc  ! 

L  I  S  I  T  T  E. 

J'ai  à  peine  la  force  de  parler. 

Le    baron. 

Que  lignifie  cela  ?    L'un  me  fuit  tout  troublé, 
l'autre  refpire  à  peine. 

LISETTE. 
L'Olive. — Le  Marquis. — Le   Capitaine. — Jç 
ne  fais  par  où  commencer. 

Le    baron. 

Eh  bien  !  le  Capitaine  ? 

LISETTE. 

Le  Capitaine  eft  un  fripon. 

Le    baron. 

Prends  garde  à  ce  que  tu  dis. 
LISETTE. 
Ce  Capitaine — c'eft     Frontin,    le    valet-dct 
chambre  du  Marquis. — L'Olive  était  gagné. 
Le    baron. 
D'où  le  fais-tu  ? 

LISETTE. 

Le  Marquis  était  caché  dans  une  des  caiflès. 
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Le    baron. 

Il  en  mnnquc  une. 

LISETTE. 

Quand  l'Olive  a  vu  que  je  favais  tout,  vîte  il 
a  fait  remporter  la  cailie  par  François.  Avez- 
vous  vu  comme  le  feint  Capitaine  s'eft  vîte  évadé. 
Moi,  j'étais  évanouie,  je  ne  pouvais  crier. — Je 
fuis  encore  dans  un  état. • 

Le    baron. 

Que  je  t'embraffe.  Sans  toi  je  courais  rifquc 
d'être  joué.  Ce  coquin  de  l'Olive  ! — Ali  !  je  ne 
me  fierai  qu'a  toi  uniquement.  Tiens,  voila  ma 
bourfe  pour  prix  de  ton  zèle. 

LISETTE. 

Vous  êtes  trop  bon,  en  vérité. 

Le    baron. 

Je  ne  faurais  trop  récompenfer  un  fervice  auffi 
iignalé.  Ah  !  diable  !  l'Ingambe  &  François 
font  dehors  ;  courons  à  ma  nièce  &  fermons  la 
porte  de  la  rue.  Qu'on  eft  heureux  cependant 
d'avoir  des  domeftiques  comme  Lifette.   (Iljbrî.) 

SCENE     XXIIL 

LISETTE,  feule. 

VOILA  de  l'argent  loyalement  gagné  ! 
vivent  les  femmes  pour  la  préfence  d'efprit  ! 
Mais  le  tout  eft  de  conduire  l'affaire   a  point» 
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Rien  de  plus  aifé.  Nous  n'avions  que  l'Olive  à 
craindre,  le  voila  délogé. — Je  m'admire  !  Avec 
quel  plaifir  je  trompe  ce  pauvre  Baron  qui  me 
paye  fi  bien  ? — C'efï  fa  faute  ;  pourquoi  veut-il 
être  plus  fin  que  nous  ?  Pourquoi  nous  mettre 
dans  le  cas  de  rufer  ?  Pourquoi  nous  renferme- 
t-il  ?  Il  ne  fait  donc  pas  comme  c'eft  bon  le 
fruit  défendu  ?  Ah  !  je  te  reconnais  bien  là  i 
irréfiftible  afcendant  de  l'efprit  féminin  ! 

Fin  du  fccoiid  ASîe. 

ACTE      IIL 

Le  'Théâtre  repréfente  un  Jûrdirr,  une  porte 
grillce  dans  le  fond,  Cs?  deux  pavillons  fur  les 
côtés  à  Inféconde  couliffe. 

SCENE    PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N,  defcendant  par  les  treillages  ap- 
fliqués  an  mur,  du  côté  de  la  Reine.- 

\_/  N  n'y  voit  goûte.  Il  eft  eflentiel  d'aller 
le  plus  doucement  poffible,  de  peur  d'événement 
fâcheux.  Ah!  m'y  voila  enfin.  {  Il  avance.) 
St.  ft,  Lifette?  C'eft  jufte  l'heure  du  rendez- 
vous.  Lifette  par  fon  billet  m'alfure  qu'elle  ne 
fe  fera  pas  attendre.  Hem  !  hem  !  Je  ne  vois 
perfonne.     Qu'elle  n'aille  pas  me  faire  croquer 
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le  marmot  !  Nous  n'avons  pas  de  tems  de  refte. 
Le  terme  approche  où  nous  perdrions  tout  le 
fruit  de  nos  rufes,  &  ou  il  ne  nous  ferait  plus 
permis  d'en  employer  de  nouvelles.  Lifette  ! 
hem  ?  Crier  affcz  fort  pour  être  entendu  d'elle, 
&  n'être  pas  entendu  des  autres,  c'cft  alfez  diffi- 
cile au  moins  ;  il  vaut  mieux  attendre  fans  faire 
de  bruit.  Il  eft  pourtant  onze  heures  Tonnées  à 
toutes  les  horloges,  &  à  minuit  tout  fera  dit. 
Voyons,  point  de  qui-proquo,  Cc'eft  par  le 
Pavillon  à  droite  qu'elle  doit  venir.  L'oncle 
couche  dpns  le  Pavillon  à  gauche. — J'entends 
marcher  ;  je  vois  de  la  lumière.  (Il  va  au  Pavillon  à 
droite  y  regarde  par  hi  Jlrriae.)  Ce  n'eft  point 
elle.  Eh  !  non,  de  par  tous  les  diables.  Ils 
font  pluheurs.  Cachons-nous  derrière  ces  char- 
milles. (Il  fe  cache  derrière  les  charmilles  à  fa 
gauche.  '*) 

SCENE      II. 

LISETTE,  Le  BARON,  L'INGAMBE, 

un  bougeoir  à  la  niain,  FRONTIN,  caché. 


I 


LISETTE. 


L  n'eft  qu'onze  heures. — Reftez  encore,  Man^ 
fieur  le  Baron. 

*  Les  charmilles  font  plantées  le  long  des  murs  de  côrc  ; 
mais  a  trois  pieds  de  dillance  des  murs.  Elles  ont  cinq  pieds 
de  hauteur.  Elles  ne  doivent  point  dépafler  les  fenêtres  baffes 
des  Pavillons,  &  régnent  prefque  jufqu'aufond  du  Jardin, 
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Le  baron. 

Vas,  vas,  je  ne  crains  rien,  je  puis  dormir 
tranquille  i  je  me  retire  dans  mon  Pavillon. 

LISETTE. 

Que  fait-on  ?   Les  amoureux  font  fi  malins  !- 
Le    baron. 

Que  veux-tu  que  je  craigne  ?  Ma  nièce  eft 
couchée,  j'en  fuis  bien  fur.  J'ai  eu  la  précau- 
tion d'emporter  toutes  fes  hardes.  Pas  de  che  ■ 
minée  à  fa  chambre,  les  fenêtres  font  grillées,  la 
porte  eft  fermée  à  double  tour,  j'en  ai 'la  clef  fur 
moi.     De  plus,  le  Capitaine. 

LISETTE. 

Et  c'eft  le  véritable,  celui-là  !  Vous  l'avez  été 
chercher  vous-même. 

Le  B  a  R  O  N. 
Oh  !  j'en  réponds.  De  plus  donc,  le  Capi- 
taine qui  eft  prévenu,  couche  dans  la  chambre 
voifine  ;  a\i  moindre  bruit,  il  ferait  fur  pied,  & 
puis  fon  valet,  garçon  alerte,  veille  dans  l'anti- 
chambre avec  François  ;  voilà  dix  fois  plus  de 
précautions  qu'il  n'en  faut.  Quand  ce  ferait 
pour  un  prifonnier  d'Etat,  on  iVen  prendrait  pas 
davantage.  Le  Marquis  rirait  trop  de  ma  peur, 
s'il  favait  qu'après  tant  de  foins,  je  n'ai'pas  ofé 
me  coucher.  Je  fuis  feulement  tâché  d'avoir 
refté  fi  tard.  Depuis  vingt-cinq  ans,  j'ai  l'ha- 
bitude de  me  coucher  à  neuf  heures  précifes, 
j'en  ferai  peut-être  incommodé.  Au  fond,  ce- 
pendant, je  fuis  enchanté  de  cette  aventure  ;  elle 
m'a  tait  connaître  ceux  de  mes  gens  en  qui  je  de- 
vais avoir  de  la  confiance. 
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LISETTE. 

C'eft  vrai. 

E  E    BARON, 
Adieu  Lifettc. 

LISETTE. 

Vous  voulez  donc  vous  retirer  abfolument. 
Eh  bien  !  je  veillerai  pour  vous.  Je  m'amuferai  à 
pincer  de  ma  guitarre,  &  fi  vous  ne  dormez  pas, 
vous  verrez  que  je  ne  dors  pas  non  plus  quand  il 
s'agit  de  prouver  mon  zèle. 

Le    baron. 

Je  n'en  doute  plus. 

LISETTE. 

Monfieur,  voici  la  clef  de  notre  Pavillon;  fer- 
mez, fermez,  je  vous  en  prie,  la  porte  à  double 
tour. 

Le    baron, 

Pourquoi  cela?  Ce  ferait  t'offenfer  que  d'avoii 
des  foupçons. 

LISETTE. 

Je  l'exige.  (Le  Baron  prend  la  clef,  va  au  Pavil- 
lon.) Bonne  nuit,  Monfieur  le  Baron.  (Elle  eaîre, 
le  Baron  ferme  la  porte.) 

Le  baron. 

Bonne  nuit,  mon  enfant,  bonne  nuit. 
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SCENE     III. 

Le    baron,    L'INGAMBE,    FRON- 
TIN,  caché. 


o, 


Le    baron. 


H  !  je  brûle  d'étré  à  demain  matin  pour 
aller  faire  mon  compliment  de  condoléance  à  ce 
pauvre  Marquis.  Voila  nos  jeunes  étourdis,  qui 
s'imaginent  que  rien  ne  leur  réfifte.  Je  voudrais 
pour  la  rareté  du  fait  qu'il  trouvât  quelqu'  expé- 
dient pour  en  venir  à  fes  fins  :  mais  cela  ne  fe 
peut  pas,  cela  ne  fe  peut  pas. 

L'INGAMBE,  badknî. 
Cela  ne  fe  peut  pas,  allons  nous  coucher.  (ïh 
entrent  dans  le  Pavillon  du  côté  du  Roi.) 


0 


SCENE       IV. 

F  R  G  N  T  I  N,  fe:d.  , 


U'AI-JE  entendu  !  Ah!  la  perfide!  la 
fcélérate  de  Lifette  !  C'eft  pour  être  témoin  de 
fon  indignité  qu'elle  m'a  fait  venir  ici.  Fiez- 
vous  à  une  femme  après  cela  !  Elle  n'a  reculé 
jufqu'au  dernier  moment,  que  pour  enchaîner 
mon  génie,  &  nous  ôter  tous  les  moyens  de  nous 
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retourner.  Et  moi,  qui  croyais  qu'elle  m'aimait  ! 
Ah  !  fi  je  ne  craignais  pas  d'être  entendu  par  le 
Baron,  &  fon  fidèle  Invalide,  qui  me  houfpille- 
raient  d'importance.  Comme  je  lui  chanterais 
fa  gamme,  à  cette  traîtrefle,  à  cette  j-)erfide  ! 
J'étouffe  de  colère,  &  fi  je  pouvais  l'injurier  à 
mon  aife,  je  lens  que  je  ferais  foulage  d'un  grand 
fardeau.  Que  ne  peut-elle  m'entcndre  ?  (Il  s'ap- 
proche de  la  porte  du  Pavillon  ou  Lifette  cjientrée  es* 
parle  par  la  ferrure,)  Va,  monftrc,  va  crocodile, 
ferpent,  lézard,  va,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noir  &  de  plus  méchant  dans  le  monde,  va,  je  te 
méprife,  je  t'abhorre,  je  te  dctelte. 
(Fendant  qiC il  finit  fon  monohguc,  on  Mit  Lifette  fol- - 
tir  par  une  croifée  haffe,  en  dérangeant  un  gros  bar- 
reau de  fer. ^ 


G. 


SCENE     V. 

FRONTIN,    LISETTE. 
LISETTE,  lui  frappant  fur  r épaule. 


lOURAGE,  mons  Frontin  ;  eft-ce  à  mot 
<li.!e  tout  ceci  s'adreffe? 

FRONTIN. 
Ahi!  Qi_ie  vois-je  ? 

î  -ISETTE,  ramenant  fur  le  de-van  t  de  la  Sià:c. 
Si  j'avais  du  tems  à  perdre,  je  te  rendrais  fottife 
l»our  fottife  ;  mais  tu  n'y  perdras  rien. 
F  2 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Es-tu  forcière  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Mieux  que  ça.     Je  fuis  femme, 

F  R  O  N  T  I  N. 

D'où  fors-tu  ? 

LISETTE. 
De  ce  Pavillon. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ce  n'eft  pas  par  la  porte,  toujours. 

LISETTE. 

Le  beau  miracle  l  fortir  par  une  porte  !  Il  n'y 
a  fi  mince  Génie  qui  n'en  fit  autant. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Par  où  donc  ? 

LISETTE. 
Par  la  croifce  de  ce  Pavillon,  dont  j'ai  en 
l'adreffe  &  le  bonheur  de  déplomber  un  large 
barreau  de  fer,  trop  folidement  attaché  en  appa- 
rence, pour  qu'on  ait  le  moindre  doute  de  mon 
efpièglerie. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  tu  prelfais  tant  le  Baron 
de  prendre  la  clef. 

LISETTE. 

C'était  là  le  coup  de  Maître. 

F  R  O  N  T  I  N. 
As-tu  aufli  déplombé  les  barreaux  de  la  croifée 
de  la  chambre  de  ta  maitrelîe  ? 
LISETTE. 
Oh  !  non,  ils  tiennent  trop  bien. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Xoiis  voici  bien  avancés.  Comment  la  tirar 
de-ia  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
C'cll  déjà  fair. 

F  R  O  N  T  I  N. 
'i'oLi:  de  bon  ?   Oh  !   que  je  t'embralîc. 

LISETTE. 
Tout  beau.     J'ai  vos  injures  fur  le  cœur, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Allons,  j'ai  tort,  je  m'humilie,  pardonne. 

LISETTE. 
Nous  verrons. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Comment  as-tu  fait  pour  tromper  ton  Maître? 
LISETTE. 

Tout  part  delà.  Il  était  chez'  fa  nièce  qu'il 
prcflait  de  fe  coucher,  comptant  n'avoir  plus 
rien  à  craindre.  A  niefure  qu'elle  quittait  une 
pièce  de  Ton  ajuftenicnt,  mon  homme,  par  mon 
avis,  s^en  emparait.  Elle  paffe  derrière  fon  ri- 
deau, je  Goëffe  fon  traverfin,  il  avance  fa  têre 
pour  lui  dire  bon  foir,  il  baifc  ma  main  pour  la 
fienne,  &  dans  ce  temps- là  elle  enfile  la  porte, 
grimpe  à  ma  chambre,  j'emporte  le  flambeau, 
je  palfe  devant  lui  ;  content  il  m'accompagne, 
place  fes  ftntinelles,  va  joindre  le  Capitaine,  le 
loge  dans  la  chatnbre  voifine,  s'applaudit  de  fa 
fagacité,  &  me  remercie,  en  riant,  de  mon 
adrefll-  à  le  fervir. 
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F  K  O  N  T  I  N. 

Oh  !  je  ne  luis  plus  furpris,  s'il  cil:  allé  fe  cou- 
cher fi  tranquille. 

LISETTE. 

Pour  réuffir  &  n'être  pas  lulpeâre,  il  faut  tuer 
les  foupçons.  J'ai  eu  pitié  de  lui  encore.  Il  ne 
tenait  qu'à  moi  de  le  faire  veiller  jufqu'à  minuit, 
&  de  le  pofler  en  fentinelle  dans  un  lieu  d'où  il 
n'aurait  pu  nous  nuire  ;  mais  avec  quelle  adrefîe, 
en  faifant  femblant  de  courre  fus  à  Nanci,  qui 
pafTait  devant  notre  porte,  ne  lui  ai-je  pas 
gliffé  le  billet  du  rendez  vous  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'efl:  vrai.     Que  de  rufe  !    Je  me  profterne 
devant  ton  génie.    Franchement  il  m'épouvante, 
&  je  crains  pour  le  temps  oii  tu  feras  ma  femme. 
LISETTE. 
Sois  toujours   aimable,  jamais  jaloux,   &  tu 
n'auras, rien  à  redouter. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui,   vrai  ? 

LISETTE. 

C'eft  là  tout  le  fecret  ;  mais  ces  chiens  de  maris 
n'en  veulent  pas  faire  ufage.     Aufîî. — 
F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  on  les  trompe  ! 

LISETTE. 

C'efl  le  mot.  Mais  c'eft  leur  faute.  Nous  per- 
dons un  tems  précieux,  ma  maitrcffe  m'attend  : 
je  vais  lui  faire  endofler  un  des  habits  de  fon 
frère;  &  au  moment  indiqué,  elle  delcendra  à 
pas  de  loup  par  l'efcalier  dérobé. 
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(F  R  O  N  T  I  N.  L'Olive  paroît  fur  le  mur.) 
C'eft  bon.     Il  faudrait  un  fignal. 

LISETTE. 
Imbécille  !  crois-tu  que  je  l'aye  oublié  ? 

SCENE     VI. 

FRONTIN,    LISETTE,    L'OLIVE, 

fur  le  mur. 

L'  O  L  I  V  E. 


L  y  a  du  monde.     Doucement.     (Il  defccnd 
fans  faire  de  bruit,  &  refle  derrière  la  charmille.) 

LISETTE. 
Hein  !  Que  dis-tu  } 

FRONTIN. 
Que  tu  es  une  femme  unique. 
LISETTE. 
Pendant  que  Mademoifelle  fe  préparera,  va 
dire  à  ton  maître  d'être  prêt  dans    un    quart- 
d'heure. 

L'  O  L  I  V  E. 
Ah!  ah! 

LISETTE. 
Qu'il  vienne  feul  au  bas  des  murs  du  jardin, 
li  frappera  dans  fa  main,  j'entendrai  fon  iignal  ; 
Se  quand  je  verrai  le  moment  favorable,  je  pin- 
cerai fur  ma  guittare  l'air,  tandis  que  tout  foni-^ 
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meiUc,  qu'il  faififle  l'inftant  pour  fauter  dans   le 
jardin. 

L'  O  L  I  V  E,  toujours  caclsé. 
Bon  ! 

LISETTE,  iKvement. 
Bon?    Excellent!  fur  tout,  qu'il  ne  précéda 
pas  le  fignal,  &  qu'il  ne  prenne  pas  un  air  pour 
l'autre.    Il  fe  pourrait  que  le  Baron  m'entendit 
pincer  de  la  guittare,  qu'il  fe  mit  à  fa  fenêtre, 
quoique  je  le  préfume  bien  endormi  ;  mais  c'eft 
qu'il  faut  tout  prévoir;  alors  j'attendrais  qu'il  fe 
fût  retiré.     Allons,  va-ten,  tu  es  au  fait. 
F  R  O  N  T  I  N. 
De  refle. 
LISETTE.    (L'Olive  fe  coule  derrière  la  ckarmill^ 
qui  eft  de  T  autre  côté.) 
Dans   un  quart-d'heure,  ri   plutôt,   ni    plus 
tard. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Hé,  oui.     (II.  s  en  z\i.) 

LISETTE,  le  rappellam. 
A  propos,  l'Olive  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Toujours  'prifonnier. 

LISETTE. 
L'a-t-on  un  peu  étrille  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  !  oui,  je  t'en  réponds.     11  était  eu  bonnes 
•nains. 

LISETTE. 
Tf  nt  mieux  !  il  le  mérite,  c'ei],  un  fot. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Qi^ii  l'aurait  été  bien  davantage,  s'il  t'eûc 
épouléc. 

L  I  S  E  T  I"  E. 
Il  a  un  vifage  à  ça. 

F  R  O  N  T  I  N. 
SaHs  doute.     Mais,  moi  ? — 
E  I  S  E  T  T  E. 
Qui'llc  différence  ! 

F  R  O  N  T  I  N,    l\-mhrafjant. 
Ali  !  fripponc  !  Que  n'cft  il  témoin  de  ce  beau 
momciii  ! 

L- 1  S  E  T  T  E,    le  repouffant. 
Hé  !  vas  donc.     Je  te  laifie  &  je  monte  à  ma 
chambre.      Toi,    décampe.      Prcfleire,   exadli- 
tude  &  filence,  voilà  ce  qu'il  nous  faut. 

(Elle  entre  par  la  croijee.  Front'm  a  foin  de  fe 
viettre  en  face,  yuais  à  qudqves  pus  de  la  crofée  par 
laquelle  elle  entre,  ce  qui  empêche  l'Olive  de  la  voir,  isf 
lui  fait  croire  qu'elle  ejl  entrée  par  la  porte.) 

SCENE     VII. 
F  R  O  N  T  I  N. 


J 


E  me  fauve.  (E:-!  grimpant.)  Diable  !  point  de 
faux-pas  ici.  La  pelle  !  fi  j'allais  me  caffer  le 
cou  cela  déiangcrait  tous  nos  projets,  Se  Ton 
P'''urrait  appcllcr  cela,  fair':  naifra^e  an  Tort. 
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SCENE     VIII. 

1/  OLIVE,  fortcvit  iJc-  dnrière  les  channiiks. 


A  AIRE  naufrage  au  Port  !  Eh  !  oui,  tu  fe- 
ras naufrage  au  Port  ;  &  toi,  &;  ta  Lifette  %-ous 
ferez  payés  de  vos  fourberies.  Les  miferables  ! 
Comme  ils  traitent  un  galant  homme  !  à  les  en- 
tendre je  ne  fuis  qu'un  fot.  Allez,  canaille  in- 
folente,  allez,  ce  Ibt-là  vous  apprendra  qu'il  en 
fçait  autant  que  vous,  &  que  fi  vous  avez  pro- 
fité d'un  hazard  pour  le  jouer,  il  en  profitera  à 
fon  tour  pour  vous  le  rendre  avec  ufure.  Aver- 
tiffons  le  Baron  fans  tarder.  Comme  il  va  être 
charmé  de  me  revoir  !  Comme  il  doit  être  in- 
quiet de  fon  fidèle  l'Olive  !  (Il  fonne  au  Pavillon 
du  Baron.)  Monfieur  le  Baron  !  Monfieur  le  Ba- 
ron !  Dormirait-il  déjà.  (Il  regarde  à  la  fenêtre.) 
Il  n'eft  pas  couché,  je  vois  de  la  lumière  dans  fa 
chambre.  Sonnons  encore.  Je  ne  rifque  rien. 
Lifette  ne  peut  m'entendre,  fa  chambre  efl  trop 
éloignée  d'ici  ;  &  quand  elle  m'entendrait,  fon 
complot  n'en  avorterait  pas  moins. 


(  Il  fonne  plus  fort .) 
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SCENE     IX. 

L'OLIVE,  L'INGAMBE,  en  dedans,  . 


Q 


L'  I  N  G  A  M  B  E. 


UI  cft-là? 

L'  O  L  I  V  E. 
C'eft  moi. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Qui,  moi  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Gui,  moi. 

L'  I  N  G  A  M  E  E. 
L'Olive  > 

L'  O  L  I  V  E. 
Lui-même. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Va  te  promener,  nous  n'avons  pas  befoin  ici 
d'un  drôle  de  ton  efpèce. 

L'  O  L  I  V  E. 

La  jolie  réception  !  Oh  !  le  Diable  s'en  mêle. 
Non,  jamais  on  n'accueillit  fi  mal  l'innocence. 
(Retounuint  à  la  porte.)  Père  l'Ingambe  !  Papa 
l'Ingambe  !  par  charité. 
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SCENE      X. 

L' O  LI VE,   L'  I N  G  A  M  B  E,  fortanî  en 
bonnet  de  nuit  t§  gillet. 

L'I  N  G  A  M  B  E. 

Que  veux-tu  ? 

L'  o  L  I  V  E. 

Je  te  prie,  je  te  fupplie  de  dire  à  Monfieur  le 
Baron  que  j'ai  un  fecret  de  la  plus  grande  im- 
portance à  lui  communiquer. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

Je  vais  l'avertir,  mais  compte  que  tu  n'en 
feras  pas  meilleur  marchand. 

{Il  lui  ferme  la  porte  au  -nez.) 

SCENE     XL 

L'OLIV  £,/«/. 

(^  OMME  il  me  traite!  Voyez  un  'peu  le 
beau  plaifir  d'être  trdèle  !  J'ai  été  battu  aujour- 
hui  par  tout  le  monde.  Amis  &  ennemis,  tout 
me  tombe  fur  le  corps.  Mais  il  faut  me  récon- 
cilier avec  mon  Maître,  &  l'important  fervice 
que  je  vais  lui  rendre  me  vaudra  fans  doute  un 
ample  dédommagement  des  maux  que  j'ai 
foufferts  pour  lui. 
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SCENE      XII. 
L'OLIVE,  Le  BARON.  L'INGAMBE. 

Le    baron,    en  robc-ck-chambrc. 

A.  H!  ah!  vous  voilà,  Monfieur  le  maraud, 
croyez-vous  m'en  impofcr  par  quelque  conté 
inventé  à  plaifir  ? 

L' O  L  I  \'^  E,  à  genoux. 
Monfieur  le  Baron,  je  vous  demande,  à  deux 
genoux,  pardon  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

Le    baron. 
Miférable  !  coquin  !  frippon  !  fcélérat  ! 

L'  O  L  I  V  E. 

Iniuriez-moi  fans  bruit,  battez-moi  de  même, 
fi  vous  vous  en  fentez  le  courage  ;  mais  quand 
votre  premier  fevi  fera  pafle,  permettez-moi  de 
vous  rendre  un  fervice  fignalé  ! 

Le    BARON. 

Qiiel  fervice  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Dans  un  quart-d'heure,  on  vou=;  enlève  votre 
nièce. 

Le    BARON. 
A  d'autres  ! 

L'OLIVE. 
J'ai  entendu  le  complot.  Lifette  mène  i'in- 
trisue. 
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Le  baron. 
Bien  imaginé  !  Tu  ofes  l'accufcr,  elle,  Lifettc  ; 

L' O  L  I  V  E. 

Oh  !  c'eft  une  iolie  fille  !  Apprenez  que  c'efl 
elle  qui  m'a  fait  emporter  chez  le  Marquis. 

L  E    B  A  R  O  N. 
,  Toi  ?    Menteur  effronté  ! 

L'OLIVE,  avec  le  débit  le  plus  vif. 
Elle-même.  Si  vous  fçaviez  avec  quelle 
adrefle,  après  avoir  ïà\t  évader  notre  galant,  elle 
m'a  fait  prendre  fa  place  dans  la  maudite  caiffe. 
J'avais  beau  crier,  elle  riait  de  mes  cris,  &  de 
voir,  fur-tour,  que  ce  fourd  de  François  ne 
pouvait  les  entendre.  Je  me  démenais  comme 
un  Diable,  on  ne  m'en  a  pas  moins  changé  de 
domicile.  J'arrive,  on  lève  le  couvercle,  cjuatre 
grands  coquins  de  Laquais  s'emparent  de  ma 
perfonne  en  éclatant  de  rire,  ils  me  houfpillent, 
me  raillent  &  me  bernent.  Le  Marquis  m'ôte 
de  leurs  mains,  m'enferme  dans  un  cabinet 
grillé,  j'y  refte  jufqu'  à  préfent  fans  boire  ni 
manger;  je  m'échappe  à  la  fin  en  brifant  la 
ferrure,  je  me  fauve  à  trav^ers  un  jardin,  le 
Jardinier  &  fon  Garçon  me  prennent  pour  un 
Voleur,  ils  m'efcortent  à  coups  de  gaiile,  je 
franchis  un  mur,  je  tombe  dans  un  fofié,  je  me 
relève,  j'entends  qu'on  me  pourfuit,  la  peur  me 
donne  des  aîles  Se  j'arrive  fur  les  bancs  de 
l'Hôtel,  encore  tout  ébahi  de  ma  trille  aven- 
ture. 

Le    baron. 


Après,  après 
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L' O  L  l  V  E. 
Eft-ce  qu'il  u'y  en  a  pas  aflez  à  votre  avis  ? 
je  veux  entrer  chez  nous,  berniqvie,  vifagc  de 
bois  à  la  grande  porte.  Je  fais  le  tour,  qu'ap- 
perçois-je  ?  Une  échelle  dreflee  contre  les  murs 
du  jardin. 

Le  B  a  R  O  N. 

Une  échelle  ! 

L' O  L  I  V  E. 

Oui,  Monfieur,  une  échelle.  Eft-ce  que  je 
ferais  entré  fans  cela  !  J'y  monte  doucement, 
ie  defcends  de  même;  j'entends  parler,  j'écoute, 
je  reconnais  la  voix  de  Lifctte. 

Le    BARON. 
De  Lifette?  Impolteur  !  Aloi,  qui  l'ai  fermée 
à  clef  dans  le  Pavillon. 

L'OLIVE. 
Cela  ne  l'a  pas  empêché  de   fortir. 

Le    baron, 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

L'OLIVE. 

Ah  !  quel  entêtement  !  Je  vous  dis  que 
je  l'ai  reconnue,  ainfi  que  Frontin,  celui  qui  fai- 
fait  le  Capitaine.  Dans  quelques  inftans,  le 
Marquis  doit  fe  trouver  clans  la  rue.  Il  donnera 
le  fign?l  en  frappant  dans  fa  main.  Lifette  doit 
répondre  en  pinçant  lur  fa  guitarre  :  Tandis  que 
tout  fommeilk.  Votre  nièce  defcendra  de  fa 
chambre,  trouvera  le  Marquis  dans  le  jardin  ; 
ils  efcaladeront  le  mur,  &  bon  voyage  enfuite  : 
courez  après. 


^6     GUERRE    OUVERTE, 

Le    baron. 
Diable  !    ceci  mérite  attention.     Lifetté  me 
tromperait  !    Elle  le  fera  donc  procuré  de  faufles 
clefs  ? 

L'OLI  VE. 
Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire,  rentrez 
dans  votre  appartement,  &  demain  matin  vous 
ferez  vos  réflexions  fur  l'avis  que  je  vous  donne. 

Le    baron. 

François  &  le  valet  du  Capitaine,  font  donc 
gagnés  ?    Je  m'y  perds. 

L'OLIVE. 

L'inftant  approche.     Quel  parti  prenez-vous  ? 

Le  BARON, 

Je  veux  les  furprendre.     L'Ingambe  ? 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

Mon  Capitaine  ? 

Le    baron. 

Prends  ta  carabine. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Oui,  mon  Capitaine.     (Il  vu  la  chercher.) 

Le    BARON. 

Cachez-vous  derrière  ce  berceau  de  charmille, 
?cdes  que  le  Marquis  fe  montrera  dans  Ife  jardin, 
vous  le  faifirez  &  le  ramènerez  a  fon  Hôtel. 

L'  O  L  I  V  E. 

Il  ne  l'échappera  pas  cette  fois,  j'en  réponds. 

Le    BARON. 

Sans  lui  faire  de  mal,  pourtant,  ce  font  nos 
conventions. 
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L'ING  AMBE. 
A  quoi  bon  ma  carabine  ? 

Le    baron. 

Pour  lui  faire  peur. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

S'il  veut  réfifter  ? 

Le    baron. 

Alors,  je  me  montrerai  &  il  ne  rcfiflera  pas. 
Moi,  je  vais  me  tenir  tout  près  de  la  porte  du 
Pavillon,  pour  faifir  ma  nièce  au  paffage. 
Tenez,  voici  la  clef  du  jardin,  je  veux  qu'il 
forte  plus  commodément  qu'il  ne  fera  entré. 


SCENE     XIII. 

LISETTE,  ouvre  la  fenêtre  d'en  hauty 

Le    baron,    L'  O  L  I  V  E, 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

LISETTE. 

l_j  E  moment  approche,  &  elle  n'eft  pas  encore 
habillée. 

Le  baron,  bas  a  l'Qlhe  &  à  l'hgambe. 
Chut,  chut;    c'eft  elle.     Cachez-vous  &  ne 
foufflez  pas.  (Ilsfe  cachent  àrrièie  la  charmille  du 
côté  du  Roi.) 

LISETTE. 

J'entends  marcher.     Eft-ce  vous  ? 
G 
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Le  baron. 

Oui,  c'eft  moi. 

LISETTE,  à  part. 
C'eft  le  Baron.     Quel  contreteras  ! 

Le   baron,  à  paru 
Faifons  la  defccndre,  &  quand  je  la  tiendrai — 
(Haut.)    Lilette,    defcends,   j'ai   à  te  remettre 
quelque  chofe,  &  je  me  retire  tout  de  fuite. 

LISETTE. 

Débarrafibns — nous  en   vite. Ouvrez,  je 

fuis  à  vous.  (Le  Baron  ouvre  la  porte.) 

SCENE     XIV. 

Le  BARON,  L'OLIVE  &  L'INGAMBE, 

cachés. 

Le  baron,    à  part. 

XESTE!  m'ayant  reconnu,  elle  fe  ferait  bien 
gardée  de  donner  le  lignai.  Ce  n'eft  pas  aflez 
de  faire  échouer  leur  projet,  je  veux  encore 
avoir  la  fatisfaétion  de  les  railler  à  mon  aife,  en 
les  prenant  fur  le  fait,  (Il  va  à  la  porte  par 
laquelle  Lifette  fort.) 


9B^ 
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SCENE     XV. 

LISETTE,     Le   BARON,   L'OLIVE 
&  L'  I  N  G  A  M  B  E,  cacL's. 

LISETTE, y^  g'.ùtarre  à  la  main. 

V2  U  E  me  voulez-vous  ? 

Le  baron,    la  fait  ajfeûir  fur  une  des  chaifes 
d:i  jardin,  qui  font  devant  la  porte  du  Pavillon.     Il 
s'ajjkd  aujf. 
Affeyons-nous  &  jafons  un  moment. 

LISETTE,  àpari. 
Le  moment  eft  bien  choifi. 

Le    baron. 

Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Je  vous  écoute;  mais  iî  vous  n'avez  rien  d*in- 
térelTant  à  me  dire,  permettez,  Monfieur,  que 

j'aille    me  coucheiS   je  luis   ii   fatiguée. Je 

meurs  d'envie  de  dormir. 

Le    BARON. 

Tu  m'as  promis  de  veiller  jufqu'a  minuit. 

LISETTE. 

C'eft  vrai  ;  mais  je  crains  le  ferein. 

Le    BARON. 

Tu  t'es  cependant  promenée  dans  le  jardin, 
après  que  tu  m'as  eu  dit  adieu. 
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LISETTE,  â  part. 
Il  m'a  vue,  tout  eft  perdu. 

Le    baron. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Quelle  idée  ! 

Le    baron. 

Je  t'ai  vue.  Tu  caufais  même  avec  quelqu'un 
qui  t'intérefle. 

LISETTE,    à  part. 

Il  nous  a  écoutés.  (Haut.)  Comment  cela  fe 
pourrait-il  ?     J'étais  entermée. 

Le    baron. 

Et  les  faufles  clefs  ?  On  s'en  procure.     Je  t'ai 
entendue  ouvrir  &  fermer  la  porte. 

LISETTE,  vivement,  àf  â  part. 
Il  ne  fait  rien. 

Le    baron. 
Je  fuis   au  fait.     Remets-les    moi  de  bonne 
grâce. 

LISETTE. 
Je  n'en  ai  point.     Voyez  mes  poches. 

Le    baron,  à  part. 
C'eft  ma  nièce  qui  les  a,  ne    défemparons 
point  la  porte. 

LISETTE,  has. 
Il  ne  s'en  ira  pas.     Que  faire. 

Le    baron,  indifférmment. 
Je  me  ferai  trompé  peut-être  ? 

LISETTE. 

Certainement. 
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Le    baron. 

Qu'as-tu  à  la  main. 

LISETTE. 

Ma  guitarre. 

Le    baron. 

Pinces-m'en  un  petit  air. 

LISETTE. 

Elle  n'eft  point  d'accord. 

Le    baron. 

Si — fi. — Je  t'en  prie. — Un  air,  &  je  vais  me 
coucher. 

LISETTE. 
Quel  air  ? 

Le  baron. 

Le  premier  qui  te  viendra  en  tête. 

LISETTE. 

Allons.  (Elle  pince  un  air  quelconque.  A  peine 
ejî-ilfini,  qu'on  entend  le  Jignal.) 

Le    BARON. 

Il  y  a  dans  la  rue  un  amateur  qui  t'applaudit. 

LISETTE,  à  part. 
C'eft  le  fignal. 

Le    BARON. 

Il  faut  être  honnête.  Dès  qu'on  a  du  plaifir  à 
t'entendre,  pinces  en  un  fécond. — Tandis  que  tout 
fommeille,  par  exemple. 

LISETTE,.}  part. 
Il  fait  tout.    Nous  voila  pris.  (Haut.)  Mon- 
fieur.  ■ 
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Le    baron. 

Allons    donc.     Faut  il  fe  faire  prier,  quand 
on  a  du  talent  ? 

LISETTE. 

Vous  êtes  inftruit,  je  le  vois. 

Le    baron. 

Ah,  ah  ! 

LISETTE. 

J'embrafle  vos  genoux. 

Le    baron. 
Point  de  grâce.     Pinces  cet  air,    ou  crains 
mon  courroux.     Ne  bouge   pas,  obéi  ;  &  s'il 
t'échappe  un  feul  mot. — 

LISETTE. 

Mon  fie  ur. — 

Le    baron. 

Mademoifelle,  je  vous  l'ordonne, 

LISETTE. 

Allons  donc.     (Elle pince  Pair  :)7'andis  que  tout 

fommàlk. 


"^^ 


C    O    M    E    D    I    E.       103 


SCENE     XVI. 

Le  marquis,  LUCILE  en  homme,  LI- 
SETTE, Le  baron,  L'OLIVE, 
L'INGAMBE. 

(Pendant  l'air,  le  Marquis  paraît  fur  le  mur,  &*  Lu- 
cile  a  une  Jambe  hors  de  la  fenêtre  par  où  Lifetie  a 
déjà  paffé.  A  la  fin  de  la  première  reprife  de  l'air, 
le  Marquis  faute  dans  le  jardin,  à?  tombe  fur  fes 
mains  derrière  la  charmille.  En  -même  tems  Lucik 
fort  par  la  fenêtre,  &?  va  droit  à  lu  grille  du  fond. 
i'Olive  $£?  P Ingambe  trompés  par  l'habit,  la  pren- 
nent pour  le  Marquis,  i^  la  fiififfent  au  milieu  du 
'théâtre.  Lifette  rejle  pétrifiée  fur  fa  chaife.  Lu- 
cile  a  F  air  defe  débattre,  csf  garde  un  profond filence, 
en  affe^ant  <k  cacher  fa  figure.) 

L'OLIVE,  appercevant  le  Marquis  au  haut  du  mur, 
ft  coule  tout  doucement  le  long  de  la  charmille  qui  ejl 
du  côté  de  la  Reine. 


] 


E  le  tiens.     Ah  !  ah  !  vous  voilà  pris  à  votre 
tour,  Monfieur  le  Marquis. 

LISETTE. 

L' Olive  !  c'eft  lui  qui  a  tout  découvert. 

Le    marquis,  fur  fes  genoux  derrièr    la 

charmilk. 
Qu'entends-je  ? 
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L' O  L  I  V  E. 

Vous  ne  dites  mot.  Ah  !  fi  vous  n'étiez  pas 
xin  Marquis,  comme  vous  me  pa^'eriez  ce  que 
vous  m'avez  fait  ! 

L'  I N  G  A  M  B  E,  couchant  LuciU  enjoué. 

Ne  bougez  pas,  ou  gare. 

Le     m  a  R  QJJ  I  S. 

Chut  !  ne  fouSîons  pas. 

Le    baron,  très-gai. 

Bon  foir,  Monfieur  le  Marquis.  LTne  autre 
fois  vous  ferez  plus  heureux.  Point  de  violence, 
&  l'on  ne  vous  en  fera  aucune.  Allez,  mes  en- 
fans,  reconduifez-le  à  fon  Hôtel,  faites  fentinelle 
à  fa  porte  ;  &  dès  que  minuit  aura  fonné,  reve- 
nez l'un  &  l'autre.  (On  emmène  Lucik)  Tirez  la 
porte  fur  vous.  Bonne  nuit,  mon  cher  voifin, 
bonne  nuit. 

SCENE     XVII. 

LISETTE,  affïfe.  Le  BARON,  Le  MAR- 
QUIS, derrière  la  charmille. 


I 


La  baron,  au  comble  de  la  joie. 


L  fe  laifle  emmener  fans  dire  une  parole.  Un 
renard  pris  au  trébuchet,  ne  ferait  pas  plus  hon- 
teux, (a  Lifctte.)     Et  toi,  perfide,  que  réponds 
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LISETTE. 

Que  voulez-vous  que  je  réponde  ?  Je  vous 
trompais,  je  faifais  mon  métier  ;  mais  le  Diable  a 
déchaîné  l'Olive  pour  nous  nuire  &  renverlcr  tous 
nos  projets. 

Le    baron. 

Allons;  je  monte  chez  ma  nièce  pour  la  com- 
plimenter. Que  je  vais  la  lurprendre  agréable- 
ment en  lui  annonçant  la  belle  iffue  de  ton  entre- 
prife.  Elle  fait  nos  conventions  ;  ainfi,  qu'elle 
n'aille  pas  prendre  de  l'humeur,  cela  ne  remé- 
dierait à  rien,  j'aurais  pris  mon  parti  galamment, 
qu'elle  en  fafle  de  même.  Adieu,  Lifette, 
tu  mériterais  que  je  te  miffe  à  la  porte,  à  l'heure 
qu'il  eft,  mais  tu  peux  remonter  à  ta  chambre 
quand  tu  voudras.  J'aime  trop  les  gens  d'efprit, 
pour  t'expofer  à  coucher  à  la  belle  étoile.  (Il 
entre  dans  le  pavillon  à  droite.) 

<*><*><#><*><*><*>:<#><#><#><*><*><#> 

SCENE     XVIII. 
LISETTE,    Le   MARQUIS. 


I 


LISETTE. 


_  L  me  plaifante,  il  a  raifon  ;  il  a  aflez  beau  jeu 
pour  cela. — Je  m'avife,  pendant  qu'il  monte,  ii 
Mademoifelle  fortait  par  notre  faufle  iffue. — Ex- 
cellente idée  !  (Elle  va  à  la  fenêtre  du  pavilon.)  Ma- 
demoifelle, Mademoifelle  ? 


io6  GUERRE     OUVERTE, 

Le    m  a  R  QJLT  I  S,  d'un  peu  loin. 
Li  feue  ? 

LISETTE. 

Efl-ce  vous,  Mademoifelle  ? 

Le    m  a  R  QJJ  I  S,  approchant. 
Eh  !  non.     C'eft  moi. 

LISETTE. 

Vous  ?  Et  qui  ont-ils  donc  emmené  ? 

Le    m  a  r  QJJ  I  S. 

Ta  maitrefle. 
LISETTE,  avec  VexprcJJion  de  h  plm  grande 
joie. 
Elle  ?  Ah  !  j'en  mourrai  de  joie. — Elle  ?  (Elle 
court  à  la  porte  du  Pavillon.)  Monfieur  le  Baron  ? 
Monfieur  le  Baron  ? 

Le    m  a  r  Q^U  I  S. 
Tais-toi  donc,  tais-toi  donc.     Laifle,  que  je 
m'échappe. 

LISETTE,  le  reienant. 
Non  pas,  non  pas.     Il  m'a  raillée,  il  faut  que 
je  le  raille  à  mon  tour.  (Même  jeu.)     Monfieur  le 
Baron  ?  Monfieur  le  Baron  r — Eh  !  venez  donc, 
venez  rire  avec  nous. 

Le    m  a  r  QJJ  I  s. 
Tous  les  hommes  font  beauz  joueurs  quand 
ils  gagnent  ;  mais  quand  ils  perdent,  c'eft  dif- 
férent.    Le  Baron  aura  de  l'humeur. 
LISETTE. 
Il  n'oferait.     Oh  !  vous  ne  connoiflez  pas  le 
perfonnage.     Monfieur  le   Baron,  Monfieur  !î 
Baron  ! 
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SCENE      XIX. 

FRANÇOIS,  Un  Domejîlrjue  du  Capitaine, 
tous  deux  avec  des  boureoirs.  Le  BA- 
RON, LISETTE.  Le  MARQUIS, 
fe  tenant  caché  derrilre  Lifette, 


o 


Le  baron. 


CIEL  !  elle  n'était  pas  dans  fon  lit! 
LISETTE. 
Eh  !  non.     Elle  n'y  a  pas  même  été. 

FRANÇOIS. 
E — e — 'elle  n'eft — cft — eft  pas  fortie.     Je  e — 
e — vous — ous — dit. 

Le  baron,   avançant  à  L'tfette,  qui  laijfe  voir  le 
Marquis. 
Que  vois-je  ? 

LISETTE. 
Le  Marquis. 

Le    baron. 
Et  ma  nièce  !*— 

LISETTE,  avec  la  plus  grande  chaleur. 
Eft  chez  lui  !  C'eft  l'Olive  &  l'Ingambe  qui 
l'y  ont  conduite  par  votre  ordre. 

Le    baron, 

ïlft-il  poflible  ? 


io8    GUERRE    OUVERTE, 


SCENE    XX. 

Les  Precedens,   L'OLIVE,   L'IN' 
GAMBE. 


N, 


L'  O  L  I  V  E,  accourant. 


OU  S  l'avons  remis  chez  lui.  Minuit  a 
fonné,  nous  revenons,  comme  nous  vous  l'avez 
ordonné.  ( Appercevant  le  Marquis,  il  recule.)  O 
Ciel  !  ai  je  la  berlue  ?  Eft-ce  qu'ils  font  deux  ? 
(L'Ingambe  témoigne  le  même  étomiement.) 
LISETTE. 
Non.  Mais  Monfîeur  l'Olive  eft  un  fot  bien 
décidément. 

Le    baron. 
Ce  n'eft  point  elle  qu'ils  ont  emmenée. 


SCENE     XXI  &"  dernière. 

Les  Precedens,  LUCILE,  FRONTIN, 

^es  Domejliques  avec  des  flambeaux. 

LUCILE,  entrant  fur  le  dernier  mot,  ^gaiement. 


ARDONNEZ-MOI,  mon  cher  oncle.     Eh 
bien  !  avez-vous  perdu  ? 
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Le   baron. 

Je  fuis  ftupéfair. 

LISETTE. 

Monfieur  le  Baron,  remerciez  l'Olive:  c'ell 
lui  qui  vous  procure  cette  avanie. 
L' O  L  I  V  E. 

Eft-ce  ma  faute  ?  Soupçonnais-je  fon  traveftif- 
fement  ? 

LISETTE. 

Quand  on  écoute  une  converfation,  il  faut 
l'écouter  toute  entière;  autrement  l'on  s'expofe  à 
faire  des  fottifes. 

Le    baron. 

Je  n'en  reviens  pas.    Mais  par  quelle  rufe  ?— 

F  R  O  N  T  I  N. 
On  vous  le  contera.     Pardon,  Monfieur  l'O- 
live, fi  je  vous  ai  un  peu  houfpillé  !  Voila  à  quoi 
l'on  fe  hazarde,  quand  on  embrafle  une  mauvaife 
caufe.     (A  Lifette.)     Touche-là,  mon  enfant,  tu 
m'appartiens  par  droit  de  conquête. 
FRANÇOIS. 
E — é — '  éveillera-t-on  le  Ca — a — a — apitaine  ? 

Le    BARON. 
A  l'autre  ! 

LISETTE. 
Allons,  gai,  Monfieur  le  Baron.     Un  galant 
homme  prend  fon  parti  de  meilleure  grâce. 
L  U  C  1  L  E. 
Mon  oncle,  quoique  j'aye  gagné,  vous  êtes 
toujours  le  maître. 
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Le    baron. 

Oh  !  j'ai  perdu.    Soit  adreffe,  foit  hafard,  j'ai 
perdu.  (Gaiement.)  Tant  pis  pour  !e  Capitaine. 
Allons,  mon  neveu,  elle  eft  à  vous. 
Le    m  a  R  QJJ  I  S. 

Ah  !  vous  me  rendez  le  plus  heureux  des 
hommes  ! 

L  U  C  I  L  E. 

Que  je  vous  aime,  mon  cher  oncle.  Ah  !  ça, 
convenez,  enfin,  que  vouloir,  garder  une  femme 
raalgréclia,  c'clt  la  chofc  impoffible. 


N. 
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BÈVERLEI, 

TRAGÉDIE   BOURGEOISE. 
ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  rcpréfcnte  un  Salon  mal  meuble,  G?  dont  les 
murs  font  prejque  nuds,  avec  des  rejlcs  de  dorure. 

SCENE    PREMIERE. 

Madame    BEVERLEI,    HENRIETTE. 

(Elles  font  ajfifes,  &  travaillent,  l'une  au  tambour, 
l'autre  à  la  tapijjeric.) 

Madame  BEVERLEI,  tournant  la  Icic  vers  le  fond, 
du  Théâtre. 

V_>HERE  Henriette,  il  ne  vient  point! 
Ouel  tourment  que  l'inquiétude  ! 

A  2  H  EN- 
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HENRIETTE. 
C'eft  chez  nous  un  mal  d'habitude. 
Ma  fœur;  mais  un  autre  s  )  joint. 
Plus  crue],  à  ne  vous  rien  taire  : 
L'indigence — 

Mac.     B  E  V  E  Jl  L  E  I. 
Oh  !  pour  celui-là. 
Plût  au  ciel  qu'il  filt  feu!  !   Oui,  ma  fœur,  &  déjà 

Je  fens  qu'on  apprend  à  s'y  faire. 
Ce  Salon  que  j'ai  vu  fi  richement  orné. 
Ses  meubles,  fes  tableaux,  fes  glaces,  fa  dorure. 
Tout  cela  rendait  il  mon  cœur  plus  fortuné  ? 
Ce  font  befoins  du  luxe,  &  non  de  la  nature  : 
Mes  yeux  à  cet  éclat  sVtaient  accoutumés, 
A  voir  ces  murs  tout  nuds  ils  fe  font  faits  de  même; 
Un  feul  objet  les  tient  uniquement  charmés. 
Et  rien  ne  manque  ici,  quand  j'y  vois  ^e  que  j'aime. 

HENRIETTE. 

Vous  me  mettriez  en  courroux  : 
Tomber  de  l'opulence  au  fein  de  k  mifere. 

Cela  n'efl:  donc  rien,  félon  vous  ? 
Oh  !  je  n'apprendrai  moi,  qu'à  dctelter  mon  frère. 

Oui,  je  le  Haïrai  dans  peu; 
A  le  haïr  vous-même,    il  faura  vous  contraindre. 

Mad.  BEVERLEI. 
Mon  époux  !  Je  pourrai  le  plaindre  ; 
Mais  le  haïr! 

HENRIETTE. 

Funeîlc  amour  du  jeu! 
Combien  de  fois,  aprcs  l'aurore. 
Vous  l'avez  vu  rentrer,  maudiffant  dans  vos  bras 
Cette  avare  fureur  qui  l'agitait  encore  ! 

Vos 
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Vos  yeux  de  veiller  étaient  las; 
Mais  fon  retour,  du  moins,  conlblait  votre  attente. 

Ce  n'eft  pas  de  mcme  aujourd'hui  : 

Depuis  loiig-tfins  le  jour  a  lui. 
Et  Béverlei,  trompant  votre  âme  impatiente, 

N'ell  pas  encor  rentré  chez  lui. 

Mad.     BEVERLEI. 
C'eft  la  première  fois — 

HENRIETTE. 

Ma  fœur  toujours  l'excufc  ; 
Jamais  contre  lui  de  courroux. 
Ah  !  vous  êtes  trop  bonne,  &  mon  frère  en  abufe; 

Mad.     BEVERLEI. 
Il  n'a  qu'un  feul  défaut — 

HENRIETTE. 

Qui  les  renferme  tous: 

La  pafiion  qui  le  dévore 
Bannit  toute  vertu,  tout  fentiment  du  cœur. 

Il  fut  un  tems  qu'il  chériflait  fa  Ibeur, 
Qu'il  adorait  fa  femme. 

Mad.     BEVERLEI. 

Et  ce  tems  dure  encore. 

HENRIETTE. 

Ses  traits  font  altérés  auffi-bien  que  fes  mœurs. 

Qu'cft  devenu  cet  air  qui  lui  gagnait  les  cœurs. 
Cette  grâce,  cette  nobleffe. 
Et  mille  autres  dons  enchanteurs  ? 

Les  veilles,  les  chagrins  ont  flétri  fa  jeuneiïe. 

A  3  Mad. 
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Mad.     BEVERLEI. 
Ce  changement,  encor,  n'a  point  frappé  mes  yeux. 

HENRIETTE. 
Son  fils  ! — En  foupirant  vous  regardez  les  cieux  : 

Hélas  !  quel  fera  fon  partage  ? 
Pauvre  enfant  ! 

Mad.     BEVERLEI. 

Le  befoin  rend  l'homme  induflrieux; 
Obligé  de  valoir,  mon  fils  en  vaudra  mieux  : 
Le  malheur  &  l'exemple  inflruiront  fon  jeune  âge  ; 

De  bonne  heure  il  en  recevra 

L'utile  leçon  d'être  fage. 

Et  de  fa  mère  il  apprendra 

La  patience  &  le  courage. 

Ah!   croyez-moi,  ma  chère  fœur. 
Le  bonheur  dont  fouvent  l'on  ne  pourfuit  que  l'om- 
bre, 

C'eft  le  contentement  du  cœur: 
Bévevlei  l'a  perdu  :   fur  fon  front  toujours  fombre. 
On  lit  l'affreux  remords  dont  il  ell  dévoré  : 

Rendre  malheureux  ce  qu'il  aime, 
\'oiIà  le  trait  ciucl  dont  il  elt  déchiré — 

Ah  !  s'il  pouvait  fe  pardonner  lui-même  ! 

HENRIETTE. 
Oh  !  pour  moi,  quand  je  fonge  à  quelle  paiïion 
Il  a  facrifié  le  plus  bel  héritage. 
Je  ne  puis  contenir  mon  indignation. 

Le  peu  que  j'eus  pour  mon  partage. 

Entre  fes  mains  cil  demeuré. 

Je  crains — 

Mad.     BEVERLEI. 

Vidiis  lui  laites  outrage. 

H  EX- 
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HENRIETTE. 

Un  joueur  n'a  rien  de  facré. 

Dès  ce  jour  je  veux  qu'il  me  rende 
Ce  dépôt  dans  les  mains  imprudemment  laifTé. 

Pour  lui  faire  cette  demande, 
D'un  trop  jufte  motif  mon  cœur  fe  fent  preffé. 

Mad.     BEVERLEI. 
Oucl  motif  ? 

HENRIETTE. 

Le  foutien  d'une  fœur  qui  m'eft  chère, 

Mad.    BEVERLEI. 

Non — ce  bien  vouseft  nécefTaire  ; 
L'hymen  doit  à  Lcufon  engager  votre  foi  : 
Cet  amant  en  eft  digne,  &  je  ne  fais  pourquoi 

Son  bonheur  toujours  fe  difiére. 

HENRIETTE. 

Puis-je  y  penfer,    lorfque  ma  fœur 
Gémit  fous  le  poidi  du  malheur  .'' 

Mad.     BEVERLEI. 

Vous  êtes  fur  mon  fort  un  peu  trop  inquiète  ; 

J'ai  des  diamans,  des  bijoux  : 
Je  n'en  ai  pas  befoin  pour  cire  fatisfaitc, 
Er^  s'il  faut  m'en  priver 

il  E  N  R  I  E  T  T  E,  /e  récriant  viveviaiL 
Ah  !  ma  fœur  ! 


A4  i.       Mad. 
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Mad.     BEVERLEI. 

Calmez-vous  : 

Ma  chère  Henriette  elt  trop  vive; 

Tout  peut  encnr  fe  réparer  : 
Nous  avons  à  Cadix  un  fond  qui  doit  rentrer  ; 

Inceflamment  il  nous  arrive. 
On  nous  en  donne  avis. 

HENRIETTE. 

C'cft   un  fond  pour  le  jeu, 
Qui,  croyez-moi,  durera  peu. 

Mad.     BEVERLEI. 
Il  peut  fe  corriger. 

HENRIETTE. 

Qu'un  joueur  fe  corrige. 
Ma  fœur  ! 

Mad.     BEVERLEI. 

Ah  !  fi  le  ciel  opérait   ce  prodige. 
Mon  fort  pourrait  faire  encor  des  jaloux. 

De  mille  biens  environnée  : 
Et  fur  tout  pcffédant  le  cœur  de  mon  époux, 
Des  riches  votre  fœur  fut  la  plus  fortunée  : 
Si  pour  fa  guérifon  mes  yœux  ne  font  pas  vains. 

Avec  cet  époux  que  j'adore. 
Réduite  à  fubfifter  du  travail  de  mes  mains. 
Des  pauvres  je  ferai  la  plus  heureufe  encore. 

HENRIETTE. 
Oh  !  bien  ma  lœur,  n'en  parlons  plus. 
Je  vous  avertis,  au  furplus. 
Qu'hier  Leufon  me  chargea  de  vous  dire 
Qu'il  a  fur  Stukéli  le  plus  grave  foupçon  : 
Souvent  fur  notre  front  notre  cœur  lé  fait  lire. 
Et  l'air  de  Stukéli  n'annonce  rien  de  bon. 

!NL\d; 
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Mad.     B  E  V  E  R  L  E  I. 
L'ami  de  mon  mari  ne  peut  qu'ctre  honnête-homme. 

HENRIETTE. 
Oh!   fans  cefTe  pour  tel  lui-même  il  fe  renomme. 
Leufon  n'ert  pas  léger,  8c  le  croit  un  fripon. 

Mad.  B  e  V  e  R  L  e  I,  avec  un  air  inquiei. 
N'entends  je  pas  quelqu'un? 

HENRIETTE. 
Non. 
Mad.     b  e  V  e  r  L  e  I. 

Je  fuis  au  fupplicc. 
(Elle  regarde  fa  montre. ) 
Huit  heures  &  demie. 

HENRIETTE,     à  part. 
Elle  me  fait  pitié. 
Mad.     b  E  V  e  r  L  E  I. 
Pour  le  coup — 

SCENE      II. 

JARVIS,    Madame    BEVERLEI, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

V>»'EST  Jarvis,  qu'après  un  long  fervicc. 
Chargé  d'ans,  nous  avons,  par  un  dur  facrihce. 
Depuis  fix  mois  congédié. 

JMad. 
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Mad.  b  e  V  e  r  l  e  I. 

Sa  préfcnce  m'eft  un  reproche. 

(Haut.) 

Jarvis,  je  vous  avais  prié 
De  vouloir  à  mon  cœur  épargner  une  approché 
Dont  il  le  fent  humilié. 

J  A  R  V  I  S. 

Madame,  excufez-moi  :  je  l'ai  donc  oublie. 

(Il  regarde  l'appartement.) 

O  ciel  !  en  quel  état  je  vois  votre  demeure  ? 
M'avez-vous  défendu  les  larmes  qu'à  cette  heure 

M'arraclie  l'afpeft  de  ces  lieux  ? 
Je  voudrais  les  cacher  ;  pardonnez,  je  fuis  vieux  t 
A  mon  âge,  ailément  l'on  oublie  àlon  pleure. 

Mad.     b  e  V  E  R   L  E  I. 
Je  ne  l'écoute  pas  avec  tranquilité. 
Afléyez-vous,  Jarvis. 

J  A  R  V  I  S. 

C'eû  bien  de  la  bonté. 
Eft-il  bien  vrai,   mon  pauvre  maître 
A,  dit-on,  perdu  tout  Ion  bien. 
En  ce  logis  je  l'ai  vu  naître  ; 
L'honncte-honmie  de  père,  hélas  !    qu'était  k  fitn  ! 
Que  Dieu  t'aile  paix  à  ion  àme  : 
Mais,  après  quarante  ans,   Madame,  ■ 

11  n'eût  pas  rcnvo\é  le  bon-homme  Jarvis  ; 

Jufqu'à  la  mort  je  le  fervis  : 
Courbé  fous  le  poids  des  années,  ; 
J'efpérais,  auprès  de  Ton  fils, 
FalTer  celles  encorqui  me  font  deRinées; 

Mais 
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Mais  il  ne  me  l'a  pas  permis. 
Peut-être  a  t-il  trouvé  ma  vieillenb  importune  ? 
Trop  librement,  par  fois,  je  me  fuis  déclaré. 

Mad.     BEVERLEI. 

Non,  de  vous  s'il  s'eft  féparé, 
Accufez-en,  Jarvis,  fa  mauvaife  fortune. 

J  A  R  V  I  S. 

Eft-il  réduit  fi  bas  ?  Oh  !  j'en  fuis  pénétré  ? 

Comme  je  vous  difais,  ici  je  l'ai  vu  naître. 
Son  père  a  bâti  la  maifon. 

Et  cent  fois  dans  mes  bras,  hélas,  mon  pauvre  maître. 
Je  l'ai  tenu  petit  garçon — 
Aux  pauvres  il  étoit  fi  bon  ! 

*'  D'où  vient,  me  difait-il,  qu'il  eft  des  miférablcs, 
"  Des  pauvres  ? — ce  font  nos  femblables. 
<«  Je  veux,  fi  je  fuis  jamais  Roi, 
"  Qu'en  mon  royaume  tout  abonde; 
"  Je  rendrai  riche  tout  le  monde, 
"  Et  je  commencerai  par  toi." 
Ce  font  les  mots  de  fon  enfance  : 
Comme  d'hier  je  m'en  fouviens; 

Et  voilà  que  lui-même  il  eft  dans  l'indigence  ! 

Mad.     BEVERLEI. 
Mc5  pleurs  coulent  en  abondance. 
(A  Henriette.) 
Parlez-lui. 

HENRIETTE. 

Que  j'efluie  auparavant  les  miens. 

JARVIS, 


ts 


B    E    V    E*    R    L    E    I. 


.        J  A  R  V  I  S. 

Me  refiiféra-t-il,  dans  cet  état  funefte, 
■'     Dé  m'attacher  à  fon  malheur  ? 
Ce  refus  percerait  mon  cœur. 
Et  de  mes  trifte  jours  abrégerait  le  relie. 

M  AD.  BEVERLEI,   entendant  quelqu'un. 
Vous  l'allez  voir,  je  crois. 

HENRIETTE. 

Ce  n'ell  pas  cncor  lui. 

SCENE       III. 


STUKELI,    Madame    BEVERLEI, 
HENRIETTE,   JARVIS  dans  le  fond. 

(Les    Dames  fe  lèijiiit,), 

Mad.     BEVERLEI. 

A    ■ 
J~\.  VES-VOUS  vu  mon  époux  aujourd'hui, 
Monfieur  Stukéli  ? 

STUKELI. 

Non. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E,  à  SivML 
Et  cette  quit  ? 

STUKELI, 


TRAGEDIE    BOUGEOISE.     ;i. 

S  T  U  K   E  L  I,  à  Henriette. 
Madame, 
Hier  au  foir  je  l'ai  quitté. 
Quoi  !    mon  ami  le  rai  t   rr(lé 
Toute  la  nuit  loin  de  fa  femme  ! 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

Votre  ami  !   pouvez-vous  vous  dire  Ton  ami, 
Quand  fon  goût  pour  le  jeu  par  vous  eft  aliermi. 
Quand  vous  encouragez  fon  vice  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juftice  : 

Auprès  de  lui  n'ai  je  pas  employé 
Remontrance,  conleil  }    Ce  font  les  feules  armes 

Oue  me  fourniffait  l'amitié  ; 

]'ai  même  étéjiifques  aux  larmes. 

Enfin,  le  trouvant  lourd  à  tout, 
N'ai-je  pas,  dans  l'efpoir  de  réparer  fa  perte. 

Pouffe  l'amitié  julqu'au   bout. 

En  lui  tenant  ma  bourle  ouverte  ? 
J'ai  de  fon  mauvis  fort  fupporté  la  moitié- 

HENRIETTE. 
C'eft  avoir  eu,    Alonficur,   une  fauffe  pitié. 

S  T  U  K  E  L  L 
On  n'abandonne  point  fon  ami  dans  la  peine. 

HENRIETTE. 

Approfondir  l'abîme  où  fon  penchant  l'entraîne  ! — 
Vous  vous  attendez  peu  d'être  remercie. 

S  T  U  K  E  L  I. 

D2  nous  pcrfécuter  la  fortune  fe  laffc. 
J'efpérals — 

Mac. 
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Mad.    BEVERLEI,   à  Henriette. 

(A  Stukéli.) 

C'efl;  afTez.    Répondez-moi,   de  grâce  ; 
Vous  quittâtes,  hier,  mon  époux  ? 

STUKELI,    à  Madame  Béverlei. 

Chez  Vilfon, 
Avec  gens  qu'à  connaître  il  n'eft   profit,  ni  gloire. 
Il  ne  m'en  a  pas  voulu  croire. 

Mad.      BEVERLEI, 
Y  ferait-il  encor  ? 

STUKELI. 
Jarvis  fait  la  maifon, 

J  A  R  V  I  S. 

Madame,  irai-je  ? 

Mad.  BEVERLEI,  à  Jarvis. 

Il  peut  ne  le  pas  trouver  bon, 

HENRIETTE. 

Allez-y  comme  de  vous-même, 
Jarvis. 

STUKELI,   à  Jarvis. 
Et  gardez-vous  de  prononcer  mon  nom  • 
II  fe  plaindrait  de  moi — peut  être  avec  raifon. 

Mad.  .BEVERLEI. 
Allez  donc  :   mais,  de  grâce,  avec  un  foin  extrêm* 
Evitez  tous  les  mots  qui' pourraient  l'ofFenfer  ; 
Les  malheureux,  Jarvis,  font  aifés  à  blcfTcr  : 
^vcc  mcnagemont  il  faut  qu'on  les  approche. 

J'ai 
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j'ai  toujours  fuivi  cette  loi  ; 
Béverlei,  confblé  par  moi, 
De  ma  bouche  jauiais    n'entendit  un  reproche. 

J  A  R  V  I  S. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  lui  rien  reprocher; 
Et  puis,  \oudrais je  le  fâcher  P 
Mon  pauvre  maitre!   hélas  !    la  peine, 
La  vôtre  n'cft-ce  pas  la  mienne  ? 

(Iljorl.) 

SCENE     IV. 

STUKELI,     Madame  BEVERLEJ, 
TOMI,    HENRIETTE. 

(Tomi  entre,  (â   dit  un  moi  tout  bas  à  Henriette.) 

HENRIETTE,     à  Tomi. 

jtjL  L'INSTANT,  mon  petit  ami. 
Venez. 

Mad.    BEVERLEI,   a^pellant  fon  fis. 
Ecoutez-moi,  Tomi. 
Ce  jna-tin,  luivant  l'ordinaire. 
Votre  père,  mon  fils,  n'a  pu  vous  embraiïer  ; 
J^^js,  quand  il  reviendra,  fi  vous  voulez  me  plaire. 
Songez  à  le  bien  carcfl'er, 
JsJ'y  manquez  pas, 

TOMI, 


lô         B    E    V    E    R    L     E    I, 

T  O  M  I,   û  yâ  mère. 

Oh  !   maman,  je  n'ai  garde  : 
J'aime  tartt  mon  papa! 

Mad.     BEVERLEI. 

Je  ne  crois  pas  qu'ii  tarde  ; 
Songez-y  bien. 

HENRIETTE. 

Venez. 

(Tomi  baife  la  main  de  fa  7ncre,  ^Jorl  avec  Henriette») 

SCENE       V. 
STUKELI,    Madame    BEVERLEI, 


S  T  U  K  E  L  L 


C 


'EST  tout  votre  portrait  : 
îl  eft  charmant. 

Mad.     BEVERLEI. 

Oh!    c'efl  fon  père  trait  pour  trait- 
Que  tous  deux  le  Ciel  les  conferve  !. 

(Elle  s'ajfied,    (â  Siukéli  aujfi.) 

Mais  daignez  à  préfent  me  parler  fans  réferve. 
A  mon  époux,  Monfieur,  n'eft-il  rien  arrivé? 
C'eft  la  première  fois  que  la  nuit  il  s'abfente  ; 

Et  je  crains— 


STUKELI. 
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s  T  U  K  E  L  I. 

Quoi  ?    pour  vous  fon   amour  éprouvé. 
Pour  iùi,   malgré  les  torts,  votre  foi  fi  confiante. 

Votre  efprit,  &  votre  beauté, 
l'ant  de  charmes  qu'en  vous  l'on  admire  cSLl'on  vante, 
'l'ont  ne  répond-il  pas  de  fa  fidélité  ? 

M  AD.    B  E  V  B  R  L  E  I. 

vSans  convenir,  Monfieur,  de  ces  prétendus  charmes, 
}e  ne  ioupçoniu"  point  la  foi  ; 
Sur  ce  point  je  luis  fans  alarmes. 

Ce  ferait  l'outrager. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Comme  vous,  je  le  crois  ; 

Et  c'cftavcc  plaifir.  Madame,  que  je  vois 

Que  vous  connaiffez  trop  le  monde. 

Pour  écouter  les  vains  propos 

Que  hafardent  fouventles  lots 

Et  les  méchans  dont  il  abonde, 

Mad.     b  e  V  E  R  L  e  I. 
Quels  propos,  «S:  fur  quoi  ?  Je  ne  vous  entends  pas. 

S  T  U  K  E  L  I,     avec  un  air  anbarrajjé. 
^vîais — iur  ricii. 

Mad.     b   e  V   e   r   L  e   I. 

Pourquoi  donc,  Monfieur,  cet  embarras  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 

Je  fongcais  qu'on  a  vu  fouvent  la  calomnie. 
Entre  d'heureux  époux,   femer  la  zizanie  ; 
Qu'on  doit  fermer  l'oreille  à  fcs  diicours. 

B'  Mad. 


BEVERLET. 


Mad.    B  E  V  E  P   I.  •: 

.'iraccnrc; 

Mais  que  prcî"     coiiclure  ? 

Mon  mari  nraime,  j  en  iiiis  fûre, 
Et  l'on  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport  : 

Tout  au  contraire  ;    &  dans  ce  inonde. 
Qui  de  fots,    dites-vous,   &  de  médians  abonde. 
On  convient  que  le  jeu  fait  fon  unique  tort  : 
Son  cœur  me  rcile,   au  moins,  dans  ma  douleur 

profonde, 
Et  je  ne   le  perdrais  qu'en  recevant  la  mort. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Madame,  pardonnez  :  peut-être 
Le  zèle  &  l'amitié  m.'ont  fait  aller  trop  loin. 

Je  vois  que  j'ai  pris  trop  de  foin, 
Etqu'indifcrcttement  je  vous  ai  fait  connaître 
Ce  que  de  vous  apprendre  il  n'était  pas  befoin  : 
Maismalgré  de  vains  bruits,  j'ofe  ici  vous  répondre — 

Mad.     BEVERLEI. 

Il  me  fuffit,  pour  les  confondre. 
Que  je  connaiffe  mon  époux  : 
Tous  ces  vains  bruits  je  les  Inéprife  : 
Et  fi  vous  permettez,    Monficur,   qnejeledife, 
Mon  eftime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous. 

(A  part.)  ' 

Je  ne  puis  réfifter  aivtovvrmcnt  qui  me  prcITc. 

(Haut.) 

J'ai  befoin  de  repos,  Monfieur,  &  je  vou.s  laifTc. 

Vous  pouvez,  cependant,  ici 
Attendre  en  liberté  que  votre  ami  parai  (Te. 

S  C  E  x\'  E 
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s  T  U  K  E  L  I,   feid. 


►  ON  :  mon  projet  a  réuffi  ; 

J'ai  mis  le  trouble  dans  fon  âme. 
Madame  Bcverlei,    vous  avez  oublié 
Qu'avant  que  par  l'hymen  votre  fort  fût  liéj 

Vous  avez  dédaigné   ma  flamme — 

— Sous  le  voile  de  l'amitié, 
l'ai  déjà  ruiné  le  rival  que  j'abhorre — 
• — Dans  le  cœur  de  fa  femme  il  faut  le  perdre  encore: 
Le  perdre — la  gagner — c'ell  mon  double  projet. 

Des  deux   côtes  iuivons  ma  trame. 

Mon  bonheur  iérait  imparfait. 
Si  l'amour — Oui — déjà   dans  l'efprit  de  la  femme 

Adroitement  j'ai  gllifé  le  poifon. 
Et  j'efpère  bientôt — Quelqu'un  vient:  c'eftLcufon: 
Son  eiprit  pénétrant  me  met  en  défiance  ; 

Il  m'impofe  par  (a  préfence, 
Et  je  ne  le  vois  pas  d'un  œil  bien  affermi. 

SCENE      VIÏ. 
L  E  U  S  O  N,     S  T  U  K  E  L  L, 

L  E  u  S  O  N. 

JE  vous  trouve  à  propos;  jufqu'cn  votre  demeure 
J'aurais  été,  Monfieur,  vous  chercher  tout-à-l'iieure. 

S  T  U  K  E  L  I. 

De  quoi  s'agit-il  donc,^  Monfieur  ? 

B  2  L  E  U- 
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L  E  U  S  O  N. 

De  mon  ami» 
De  Béverlei. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Dites    le  nôtre. 
L  E  U  S  O   N,     d'u?t  ton  ferme. 
Je  dis   le  mien  :  s'il  eût  été  le  vôtre — 

S  T  U  K  E  L  I. 

Monfieur,  je  crois  l'avoir  prouve  ; 
Dans  les  occafions  Béverlei  m'a  trouvé  ; 
J'ai,  pour  lefecourir,  oublié  la  prudence. 

L  E  U  S  O  N. 

Ce  n'eft  pas  ce  qu'on  dit  :  on  veut  que,  chez  VilTon, 
Vous  ayez  avec  Mackinfon 
Une  fccrette  intelligence. 
Vous  vous  enrichifléz,  dit-on, 
^orfque  Béverlei  fe  ruine. 

S  T  U  K  E  L  I, 

Monfieur — 

L  E  U  S  O  N. 

C'eft  ce  qu'on  imagine. 
Qu'en  croirai  je  ? 


SCENE 
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SCENE      VIII. 

HENRIETTE    au  fona   dit  Théâtre, 
LEUSON,    STUKELI. 

S  T  U  K  E  L  I. 


M< 


_ONSîEUR  Leufon, 
Sur  ui>c  queftion  femblable. 
Ici  je  m'expliquerais  mal  : 
J'efpère  quelque  jour,  en  lieu  plus  convenable — 

L  E  U  S  O  N. 

Le  jour,  le  lieu,  toiu  m'eft  égal; 
Sortons. 

HENRIETTE,    retenant  Leufon. 

Monfieur  Leufon,  où  voulez- vous  aller? 
Demeurez,  je  veux  vous  parler, 

STUKELI,  à  Ltvjan. 
\\  fuffiti  fcrviteur. 


■^^ 
^"^ 


K  3  S  C  E  N  E 


22'      BEVERLEI, 
SCENE     IX. 
I^EUSON,    HENRIET  TE. 
HENRIETTE. 

T  U'AVEZ-vous  donc  enfcmble  ? 

L  E  U  S  O  N. 

l'ai  démafqué  le  traître  :    il  fait,  le  fcélérat  ! 

"Oue  Leufoii  le  connaît,  &  dans  le  cœur  il  tremble, 

H  E  N  R  I  E  T  E. 

^ur  de  fimplcs  foupçons  ferez-vous  un  éclat  ? 
Hafarderez-vous  votre  vie  ? 
Vous  reniplifTcz  mon  cœur  d'effroi! 

L  E  U  S  O  N. 

Oue  ce  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  moi 

Traiilporte  mon  âme  ravie  ! 
Ou'en  craignant  pour  mes  jours,  vous  mêles  rendez 

chers  ; 
Mais  ce  lâche,  au  cœur  faux, à  l'œil  timide  &  fombre, 

Vil  opprobre  de  l'Univers, 
N'a  jamais  fu  porter  tous  fes  coups  que  dans  l'ombre  ; 
]e  crois  à  fa  valeur,  comme  à  fa  probité. 
Vous  voyez  que  mes  jours  font  bien  en  fureté. 

HENRIETTE. 

Mais  que  prétendez-vous  donc  faire  ? 

L  E  U  S  O  N. 
Pour  armer  contre  lui  les  loix, 
Tufqu'icije  n'ai  pas  une  preuve  affcz  claire: 
Mais  je  l'aurai  dans  peu,  j'cfpcrc  ; 
C'efl  à  vous,  cependant,  d'aulorifer  mes  droits. 

Donnez- 
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Donnez-moi  Béverlei  pour -frère. 
Que  fes  intérêts  foient  les  miens  ; 
Ne  difîtrez  plus  des  liens— 

HENRIETTE. 

Trouvez  bon  que  je  les  diffère 
Jufqu'à  ce  que  ma  fœur  ait  des  deflins  plus  doux. 
\'ciicz  la  confoltr  :  hélas!  dniis  ramcrtumc. 

Sans  fe  plaindre  de  fon  époux. 
Sa  beauté  fe  flétrit,   &  fon  cœur  fe  confume  : 
'l'aiîdis  qu'elle  ctl  en  proie  à  te  trouble  mortel. 
Ail  !  Leufon,  de  l'amour  puis-je  goûter  les  charmes  ? 

Non — Son  état  efl  trop  cruel, 
Jit  je  vais  effuyer  ou  partager  fes  larmes. 


Fin  du  Premier  AHé. 


E4  ACTE 
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ACTE      IL 

Lu  Seau  cjl  dans  une  place  pris  de  la  Maijon  de. 
Bcverlti. 

SCENE    PREMIERE. 


B  E  V  E  R  L  E  I,   feuL 


c 


lIEL  !  voici  ma  niaifon,  &  je  crains  d'y  rentrer, 
A  ma  femme,  à  ma  fœur,  je  n'ofe  me  montrer, 
l'ai  tout  trahi,  l'amour  l'amitié,  la  nature  : 
A  tout  ce  qui  m'eft  cher,  à  moi-mêmç  odieux. 
Sans  deflein,  fans  efpoir,  errant  à  l'aventure, 
La  honte  &  les  remords  me  fuivcnt  en  tous  lieux. 

O  du  jeu  pafîion  fatale  ! 

Ou,  plutôt,  vil  amour  de  l'or! 
Eh!  qu'avais-je  befoin  d'en  amaffer  cnçor? 
A  ma  félicité  quelle  autre  fut  égale  ? 
Tout  prévenait  mes  vœux,  tout  flattait  mes  defu  s  ; 
L'amour  femait  de  fleurs  ma  couche  nuptiale. 
Et  l'aurore  avec  moi  réveillait  les  plaifirs  ! 
Ah  !  pour  moi  que  le  Ciel  ne  fut-il  plus  avare  ! — 
Si,  lorfqu'à  tous  nos  vœux  la  Fortune  fourit, 

La  fagefle  eft  un  don  (i  rare, 
La  médiocrité,  mère  du  bon  efprit. 
Vaut  mieux  que  la  richv-'Oc,  hélaî  !    qui  nouî  égare. 
?kialhcurcux  ! 

SCENE 
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S  G  E  N  E     H. 

J  A  R  V  I  S,    B  E  V  E  R  L  E  I. 

j  A  R  \'  I  S. 


A 


II  !   Monficiir,  je  fors  de  che^  Vilfon. 
B  E  V  E  R  L  E  I. 
Toi,  Jarvis!  connais-tu  celte  horrible  maifon? 
Ce  gouffre  où  l'avarice  égorge  les  vidinics. 
Où,  parmi  l'intérêt,  la  baiTede  cl:  les  crimes. 
Règne  le  dèlelpoir,  la  nialcdicHon  ; 
Image  de  ce  lieu  de  défolation 
Pont  le  courroux  du  Ciel  a  croule  les  abîmes? 

I  A  R   \'    I  S. 
Oubliez  ce  féjour  maudit. 
Et  venez  conibler  Madame  : 
Elle  n'était  pas  bien,  l'es  larmes  me  l'ont  dit. 

B  E  V  E  Pv  L  E  E 

Laifle-moi — Tu  dis  que  ma  l'emme  ? — 

}  A  R  V  I  S. 
Je  dis  que  dans  fcs  bras  vous  devriez  voler. 
Votre  retour^  Mcjnlieur,  peut  feu!  la  confoler  : 
"Venez. 

B  E  V  E  R   L  E  L 
l'ai  tort,  Jarvis:  moi-nuinc  je  me  blâme; 
Mais,  lai  Ile-moi. 

J  A  R  V   I  S. 

Que  je  vous  laifR-,  hélas!  ■ 
Je  ne  fais  s'il  elt  des  iiigrati.  ; 


Mais 
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Mais  vos  bontés  pour  moi  long-teTn;;  ont  fu  paraîtra 
Tout  ce  que  j'ai,  vous  me  i'ave^  donné. 
Abandonnerais  je  un  bon  inaitre, 
Lorfque  de  la  Fortune  il  eft  abandonné  ? 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Eh  !  que  peux  tu  pour  moi  ? 
J  A  R  V  I  S. 

Bien  peu  de  cliofe: 
Cependant — Pardonnez — Mon  cher  >  ^^  -  o  ]■.:  n'AR  ; 
En  vous  l'offrant,  je  cnnns — 

B  E  V  E  R  L  E    ; 

O   digne  fervitcur  I 
De  ton  maître  avili  crains  plutôt  la  baii'efié  : 
Oui,  crains  que,  ians,  pitié,  dépouillant  ta  vieinci':^ 

je  n'abule  de  ton  bon  cceur. 
Tu  ne  fais  pas,  jarvis,  ce  que  c'c.fi  qu'un  Joueui 
l'ai  ruiné  mon  lils,  &  ma  femme  &:  ma  fccur  : 
De  la  même  fureur  crains  d'être  aufil  la  proie. 

Un  miférable  qui  fe  noie 
S'attache,  en  périflaut,  au  plus  faible  rofcau. 
Crains  que  je  ne  t'entraîne  auflTi  dans  mon  uaul'"rage, 
Si  tu  lavais,  ô  Ciel  !  à  quel  excès  nouveau 
M'a  porté  cette  nuit  du  jeu  l'aveugle  rage  ! 

Ma  femme — ah  !   je  fuis  confondu- 
Moi  qui  comptais  un  jour  perdu, 
Le  jour  que  je  paifais  loin  d'elle. 
De  toute  cotte  nuit,  elle  ne  m"a  point  vu  : 

J'ai  pafié  cclfce  iniit  cruelle. 
Dans  les  convulfions  d'un  malheur  obfliné, 
A  maudire,  cent  fois,  le  jour  où  je  fuis  né. 

]  A  R  V  I  S. 

Vchcz  donc  ;  chaque  iuRant  pour  Madame  ell  une 
heure. 

Soui>ez — 

B^ 
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B  E  V  E  R  L  E  I. 

Et  tu  dis  qu'elle  pjcure  ? 

J  A  R  V  I  S. 

Elle  fc  cachait  pour  pleurer  : 
Des  larmes  s'échappaicut  à  travers  la  paupière  : 
l'ai  cru  uiêinc,  tout  bas,  l'entendre  foupirer. 

\'ous  n'avez  pas  un  cœur  de  pierre  ; 
Ah  !  fi  vous  l'aviez  vue — . 

BEVERLEI> 

Hclas!  que  je  la  plains. 
Et  que  je  m'abhorre  moi-mcmç  ! 

Sa  vertu  méritait  de  plus  heureux  deftins. 
jarvis,  do  ma  douleur  extrême 
"l'u  ne  peux  adoucir  l'horreur; 

Tu  n'afToupiras  point  le  remords  dans  mon  cœur: 
Abandonne  ce  miférable  : 

Vas  trouver  ta  maitrefie — hélas  !  dans  fon  malheur. 

On  peut  la  conlolcr;   elle  n'eft  pas  coupable. 

J  A  R  V  I  S. 

Mais  vous-même  venez — 

3  E  V  E  R  L  E  I. 

Dis-moi  la  vérité. 
Dans  le  monde,  Jarvis,   connr.ent  fuis-jc  traité? 

J  A  R  V  I  S. 

On  vous  regarde  comme  un  homme 
Oui  dans  un  précipice  en  rêvant  s'eft  jette: 
Le  meilleur  des   humains   (c'cft  ainfi   qu'on    vous 
nomme) 

Eft  par-tout  plaint  &  regretté. 

BE- 


E    V    E    R    L    E 

B  E  V  E  R  L  E  I, 


I, 


Bon  vieillard,  jr  fais  me  connaître. 
Dis  plutôt,  fans  (latter  ton  maître, 

Qiic  par-tout  on  me  nomme  époux  ingrat,  crue!  ; 

Frère  fans  amitié,  père  fans  naturel/ 

Vas,  clis-je,  trouver  ta  maitreffc  ; 

{e  te  fuis, 

J  A  R  V  I  S, 

Et  pourquoi  différer  d'un  infiant? 
Son  cœur  eft  bien  dans  la  ditreffe  : 
Hîe   a  bien   des   cbagrins,   mon   cher   maître  ;    i. 
pourtant 

Je  jurerais  que  votre  abfence 

De  tous  fexs  maux  efl,  le  plus  grand. 


B  E  V  E  R  L 


I. 


Tu  peux  de  mon  retour  lui  porter  ^a{^'arance^ 

A  Scukéli  je  d<jis  parler. 

Avant  de  me  rendre  auprès  d'elle. 

Mais  modère  pour  moi  ton  zèle. 
Oa'ont  mes  malheurs  S:  toi,  J'jia-îs,  à  démêler? 
Né  dans  ce  que  l'orgueil  appeh    'i  haffenb. 

De  l'honneur  tu  fuivis  la  loi  ; 
Et  l'honneur  rarement  conduit  à  la  richefie. 
Les  befoins  vont  bientôt  affaillir  ta  vieillclfc  ; 
Ne  mets  pas  la  milcre  entre  la  tombe  &  toi, , 
Je  vaiscliez  Stukeli. 

J  A  R  V   I  S. 
Le   voici. 
B  E  \'  E  R  L  E  I. 
Lai  {Te  moi. 


se  EXE 
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S   C   E   N   Ë      II[. 

B  E  V  E  R  L  E  I,     S  T  Û  K  E  L  I. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

P 

JL«H  bien!  cher  Stuktli,  q'.iellc  rcfiburce  ? 

S  T  U   K   E  L  I. 

Aucune; 
F.t  je  n'ai  rien  que  ilafTiigeant 
A  vous  annoncer. 

B  E  \^  E  R  L  E  I. 

loint  d'argent  ? 

S  T  U  K  E  L  L 

On  veut  des  fûrctés  :  en  avez-vous  quciqu'urre  ? 
Ouant  à  moi  je  n'ai  rien  qui  puiffeétre  engagi; 
V'ous  avez  t'puifé  ce  que  j'eus  de  fortune. 

r,  E  V  E  R   L  E  I. 

Oui,  notre  ruine  cfl  commune. 

Dans  labîme  où  j'étais  plongé 
"Vous  m'êtes  venu  tendre  une  main  lecourable, 

Et  moi,  doublement  miférablcj 
J'ai  dans  le  même  abîme  entraîné  mon  ami  : 
Voilà  de  mes  tourmcns  le  plus  inrupi)ortabie. 

S  T  U  K  E  L  I. 
Montrez  dans  le  malheur  un  caur  plus  affermi; 
Appelions,  croyez-moi,  le  courage  à  notre  aide: 
I-a. plainte  n'eft  point  ufi  remède. 
\'oyez  s'il  ne  vous  rcfle  plus 
Quelqu'un  de  ces  bijoux  brillans  A-  ruperl.'us 
(Juc  notre  vanité  prend  iiir  le  necelîaire. 

B  E- 
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B  E  V  E  R  L  E  I. 
Infidèle  cléporuaire, 
}'ai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  fœur  : 
Jl  ne  reRe  plus  rien  que  la  honte  à  l'on  irère. 

S  T  U  K  E  L  I. 
Tant-pis:  car,  entre  nous,  je  le  dis  fans  humeur, 

}e  n'ai  confulté  que  mon  cœur. 
Et  j'ai  plus  {'ait  pour  vous  que  je  ne  pouvai-s  faire. 

•B  E  Y  E  R  L  E  I. 

Il  eft  trop  \'rai  ! 

S    r  u  K  E  L  I. 

Riche   dans  fou   éiat, 
Peut-être  Jarvis — 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Ah  ! 

S  T  U  K  E  L  I. 

A  regret  je  le   nomme; 
Mais  ce  n'eft  par  le  tems  d'être  fi  délicat. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Ce  l'elt  toujours  d'iître  honnête  homme. 
Moi,  dépouiller  ce  bon  vieillard  ! 

S  T  U  K  E  L  I. 

Adieu  donc.  '■* 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Quel  brufque  départ  ! 

S  T  U  K  E  L  I. 

Je  ne  veux  pas,  du  moins,  dans  ce  malheur  extféme^ 
Qu'on  puilfe  m'accufer  de  vous  avoir  féduit  : 


Leufon  en  fait  courir  le  bruit. 


Votre 
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Voirt'  anv.  s'eft  peur  vous  facrific  lui-mjme  : 
Des  rcproclics  en  ibnt  le  fruit. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Eh  !  vous»  en  Hiisje  aucun  ?  c'eîl  moi  feul  qxie  j'accufe  : 
Nous  pcrifTons  tous  deux  battus  des  mêmes  flots. 

Quant  à  Lcufon,  d  fcs  propos, 
je  lui  ferai  fentir  à  quel  point  il  s'abuie. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Fort  bien  :  mais,  pour  tirer  vous  &  moi  d"embârrar;. 
Il  fai;drait  autre  chofe  ;   &  vous  n'ignoret  pas 
Ouc  plus  d'un  créancier  peut,  d'un  m(jment  à  l'antre, 
l'aire  d'une  prifon  mon  lejour  &  le-  vôtre  : 
Je  n'en  fortirais  pas:  pour  vous  j'ji  tout  vendu. 
Non  content  d'épuifer  ma  bourfe. 
Effets,  contrats,  tout  e(l  fondu. 
Vous,  du  moins,  vous  avez  encore  une  rcflource- 

B  E  V  E  ?>.  L  E  L 

Nommez-la-donc,  &  prenez-la. 

S  T  U  K  E  L  L 

Oh!  je  ne  prétends  point  ce!?. — 
Votre  Femme — mais  non,  je  prévois  la  réponl'ç; 
Et  trop  mal  aifémcnt  urie  femme  renonce 

A  ce  qui  l'ert  à  l'embellir. 

B  E  V  E  R   L  E  I. 

Ses  diamans! — cruel  !  je  ne  puis  m'y  rcfouclre. 

Tombe  plutôt  fur  mcii  la  foudre. 
Son  e'poux  jufque-ià  ne  faurait  s'avilir  : 
La  priver  du  feul  bien  qu'a  iK;lpetlé  ma  race  ! 
Non. 

S  T  U- 
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S"T  U   K  E  L  I. 
La  nécefTitc  demande  du  courage. 
B  E  V  E  R   L  E  I. 
Dis  plutôt  de  la  L;chcti. 

S  T  U   K   E  L   I. 
]e  fuis  fur  qu'aujnr.id'hui  la  fortune  volage 
Tournera  de  notre  coté.' 
]'ai  des  preffentimcns  dans  l'âme^ 
Dont  je  garantirais  rinfditlibilité. 

B  E  V  E  R  L  E  L 
jeles  éprouve  aufii  ;   1;'  même  efpoir  m'enflamme,- 
Je  hriile  de  jouer;  mais  permets,  Stukéli, 
Que  ton  ami  foit  hom.mc. 

S   T  U  K  E  L  L 

Et  que  le  tien  périfFci 
Mets  ce  que  {'ai  fait  en  oubli, 
Laiiîe-moi  dans  le  précipice  ; 
Je  ne  prefle  plus  un  ingrat. 
Qu'urc  femme  qui  t'eft  fi  chère 
Cjnfervc  lès  bijoux,  en  pare,  r.vec  éclat. 
Et  fon  orgueil  &  fa  mifère  : 
Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Hélas  t 
Oue  vous  cofinaiffez  mal  cette  époufe  adorée  ? 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas. 
Ce  font  mille  vertus  dont  on  la  voit  parce. 

Et  qui  ne  lui  manqueront  pas  : 
Son  éclat  naturel  fufiit  à  fes  appas. 
C'eft  pour  plaire  à  moi  feul  qu'elle  ornait  fa  figure, 
C'elt  pour  ma  vanité  qu'elle  avait  des  bijoux  ; 

Pour  les  beibins  de  fon  époux. 
Elle  s'en  priverait  fans  peine  iL  ians  murmure. 

S  T  U 
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S  T  U  K  E  L  I. 
Non  ;  de  fentiment j'ai  changé; 
Mon  amilié  fut  fans  réferve  ; 
Que  dans  une  prifon  plongé, 
^'otre  ami — 

BEVERLEI. 

Le  Ciel  m'en  préferve  ? 
Ou'un  ami  généreux,  pour  m'avoir  aîfiilé. 

Dans  une  prifon  foit  jeté! 
Stukcli  me  croit  donc  fans  honneur  &  fans  âme. 

Dans  le  défefpoir  où  je  fuis. 
Accablé  fous  le  poids  du  malheur  &  du  blâme. 
Je  n'achèterais  point  le  bonheur  à  ce  prix. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Avec  trop  de  chaleur — 

BEVERLEI. 

Ah  !  fans  être  de  glace. 
En  a-t-on  moins  en  pareil  cas  ? 
Mais — Finifl'ons  de  vains  débats  ; 
Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  fafle  ; 
Allez  chez  vous. 

S  T  U  K  E  L  L 

Peut-être  ai-je  été  trop  preflant  ? 

BEVERLEL 

Moi,  trop  ingrat. 

S  T  U  K  E  L  L 

Chez  lui  votre  ami  vous  attend. 
(A  part.) 
J'imagine  un  moyen  qui  hâtera  l'afFaire. 

(Il fort.) 
C  SCENE 
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S  G  E  N  E     IV. 
BEVERLEI,  Jèul,  s  approchant  de  fa  mai/on, 

ILntrons. 

SCENE       V. 

HENRIETTE,   BEVERLEI. 
HENRIETTE,    Jortcnt. 

V>'EST  vous  enfin,  mon  frère 
Omon  Dieu!   comme  vous  voilà! 
Qu'en  voyant  ce  changement-là. 
Ma  gauvre  fœur  aura  de  peine  ! 

BEVERLEI. 

Que  fait-elle  ? 

HENRIETTE. 

Elle  goûte  \ni  moment  de  repos. 
Ses  yeux  fe  font  fermés,  las  d'une  attente  vaine. 
Tandis  que  le  fommeil  a  fufpcndu  fes  raaiix. 
Mon  frère,  trouvez  bon  que  je  vous  redemande 
Les  effets  qu'en  vos  mains — 

BEVERLEI. 

L'impatience  eft  grande! 
Quoi  donc  !  ma  fœur,  votre  Lcufon 
A  t-ii  fur  ce  fujet  formé  quelque  foupçon  ? 

A  d'e- 
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A  d'étranges  difcours  on  dit  qu'il  fc  halardc; 
Ofe-t-il— 

HENRIETTE. 

Sur  ce  point,  mon  frère,  il  n'ôfo  rien. 
C'eft  moi,  julqu'à  préfcnt,  qu'uniquement  regarde 

Le  loin  de  gouverner  mon  bien. 
Et  mon  deJFein  n'ed  plus  qu'il  relie  fous  la  garde 
D'un  homme  qui  û  mal  a  confervé  le  fien. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Avez  vous  quelqu'inquiétude  ? 

HENRIETTE. 

Rendez-moi  mes  effets  pour  la  faire  ceffer; 

Ou  bien,  s'ils  font  perdus,  daignez  me  l'annoncer: 
Le  coup  pourra  m'en  être  rude  ; 
Mais  j'ai  tant  fouffcrt  pour  ma  Ilxur, 
Pour  fon  fils,  que  de  la  douleur 
Vous  m'avez  fait  une  habitude  : 

Mon  mal  fera  pour  moi  plus  léger  que  le  leur. 

Maudite  paffion  ! — 

BEVERLEI. 

Epargnez-moi  le  reftc. 

HENRIETTE. 

Sa  maifon  fut  un  paradis; 
Deux  Anges  l'habitaient.  Ion  époufe  &  fon  fils, 
La  candeur  ingénue  &  la  beauté  modcde 

Lui  prodiguaient  leur  doux  fouris. 
Et  laffé  d'être  heureux,  de  ce  féjour  cçlefte» 
Il  s'ell  précipité  dans  l'abîme  funefte 

De  la  mifère  &  du  mépris. 

C  2  BE, 
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BEVERLEI. 

Cruelle!  vous  me  percez  l'âme! 

HENRIETTE. 

Si  le  mal  fur  vous  feul  tombait,  comme  le  blâme — ' 

BEVERLEI. 

Un  frère,  de  fa  fœur  attendait  plus  d'égard. 

Choififlez  des  couleurs  moins  dures: 
Vos  reproches  viennent  trop  tard; 

Sans  pouvoir  les  guérir,  vous  ouvrez  mes  blclfures; 

De  vos  effets,  demain,  nous  parlerons,  ma  fœur  : 
Souffrez  qu'aujourd'hui  je  refpire. 

HENRIETTE. 
Demain  donc  :  jufque-là  je  forcerai  mon  cœur 
A  garder  fur  lui  plus  d'empire. 
Il  faut  du  Ciel  refpecter  le  tourroux. 
Et  fans  murmure  adorer  fa  jullice  : 
Que  ce  foit,  cependant,  un  frère  qu'il  choififfe 
Pour  nous  faire  fentir  fes  coups  ; 
Que  ce  foit  un  père,  un  époux — > 

BEVERLEI. 
Eh  !  ma  fœur  ! 

H  E  N  R  I  T  T  E. 

C'en  eft  fait  ;  je  garde  le  filence. 


SCENE 
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SCENE     VI. 

HENRIETTE,  TOMI,   Madame  BEVER- 
LEI,  BEVERLEI. 

Mad.    BE\'ERLEI,   Jorlani   avec    Toini,  id  cou- 
rant ù  fou  mari. 

ijOYEZ  i(j  bien  venu  :  vous  voilà,  mon  ami. 
BEVERLEI. 

Chère  époufe  ! — ]'ai  fait  une  bien  longue  abfence; 
Je  crains  qu'en  m'attcndant  vous  n'ayez  peu  dormi. 

Mad.     BEVERLEI. 
^lon  ami,  laiffons-là  ma  peine  &  mes  alarmes  : 
Je  vous  vois  :    tout  elî  oublie. 

BEVERLEI,     à  pari. 

Tant  de  vertu,  de  tendrcfle  &  de  charmes f 
Que  je  me  Icns  humilié  ! 
Oue  de  reproches  à  me  faii-e  ! 
(Pendant  cet  ù  parte.  Madame  Bévcrki  parie  bas  à 
fou  fils,  &  lui  dit  d'aller  àjon  père.)  (}) 

T  O  M  I. 

Mon  papa  ! 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Venez  dans  mes  bras. 
(//  le  baije,) 
Venez-ça,  cher  enfant  !    Plus  fagc  que  ton  père.. 

C'a  De 

(f)  Henriette-,  Madame  Bcverlei,  Tomi,  Bcvcrlci. 
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De  tous  les  maux  qu'il  caufe  à  fon  époufe,  hélas  ! 
Puifie-tu  ccnfolcr  ta  malheureuie  mère! 

Mad.     BEVERLEI. 
Malheureuie  !    Elle  ne  l'pft  pas  : 
Vous  m'aimez. 

T  O  M  I. 

Mon  papa  ! 
BEVERLEI. 

Dites,  mon  fils. 

T  O  M  I. 

O  dame! 
J'ai  bien  eu  du  chagrin. 

BEVERLEI. 

Comment,  petit  ami  ? 

T  O  M  I. 

Ccfl  que,  maman  tantôt  elle  pleurait. 
Mad.    BEVERLEI,   en   mettant  fon   doigt  fur  fa, 
bouche. 

Tomi  : 
Paix. 

BEVERLEI. 

Laiffez-le  dire,   ma  femme. 
{Afonjih.) 
Enfuite  ? 

T  O  M  I. 
Dans  fes  bras  j'ai  couru  tout  d'abord. 
Et  puis,  en  me  baifant,  elle  pleurait  plus  fort; 
Et  moi  je  me  fuis  mis  à  pleurer  tout  comme  elle. 

H  E  N- 


H 
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HENRIETTE. 
Pauvre  enfant  ! 

li  E  V  E  R  L  E  I. 
Oiie  je  fens  vivement  tout  mon  tortf 
Mad.     BEVERLEI. 
Pardonnez,  votre  abfence  à  mon  cœur  eft  cruelle. 

SCENE      VII. 

LEUSON,  HENRIETTE,  Mad.  BEVER- 
LEI, TOMI,  BEVERLEI. 

Mad.     BEVERLEI,     àfonmari. 

V  OICI  Monfieur  Leufon,  dont  le  zèle  &  les  foins 
Ne  fe  peuvent  trop  reconnaître. 

B  E  V  E  R  L  E  L 

Je  lui  fuis  obligé. 

LEUSON,     à   Béverki. 

Non — mais  j'efpèrc,  au  moins. 
Que  bientôt  vous  me  pourrez  l'être:  (i) 
J'efpère  parvenir  à  démalqucr  le  traître — 

BEVERLEI,     vivement  à  Leufon. 

Qui  s'eft  perdu  pour  moi  par  excès  d'amitié. 

C  4  L  E  U- 

(i)  Leufon,  Madame  Bwverlei,  Bcverlei,  Tomi,  Henriette. 
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L  E  U  S  O  X. 

Dites  que,    pour  vous    perdre    il    en  prend  l'ap- 
parence. 
Quand  vous  faurez  qu'il  eft  le  vil  afTocié — 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

N'allez  pas  plus  avant  :    qui  l'outrage,  m'olTenfe. 
(A  fa  femme.) 

J'aurais,  ma  chère  amie,  à  vous  entretenir. 
HENRIETTE. 
Eh  bien  !  nous  vous  lailTons,  mon    frèrÇ: 
Venez,  Monfieur  Leufon. 

L  E  U  S  O  N. 

Un  temps  pourra  venir. 
Que  vous  remercîrcz  l'ami  qui  vous  éclaire. 
Et  qui  vous  fervira. 

(Henriette  rentre  avec  Leufon  (â  Tomi.) 

SCENE       VII. 

Mad.  beverlei,  beverlei, 

BEVERLEI. 


J' 


AI   peine  à  retenir 
La  colère  qui  me  polFède. 
Un  ami  qui  périt  pour  venir  à  mon  aide, 
Olcr  l'appellcr  traître,  &  l'ôfer  devant  moi  ! 

Mad.     BEVERLEI. 

Leufon  vous  aime  &  vous  eftimc  : 

A  de 
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A  de  faux  bruits,  fans  doute,  il  donne  trop  de  foi  ; 
Mais  il  faut  cxcufcr  le  zClc  qui  l'anime. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Attaquer  117011  ami,  c'cft  s'attaquer  à  moi  : 
Si  vous  laviez  combien  je  lui  fuis  redevable! 
On  connaît  à  l'épreuve  un  ami  véritable  ; 

Et  li  Stukéli  ne  l'elt  pas, 
Jl  faut  à  l'amitié  ne  croire  de  la  vie. 

Mad.     BEVERLEL 
D'un  voile  fi  facré  mafquer  fa  perfidie  ! 

On  n'a  point  le  fœur  allez  bas  : 
Je  penfc  comme  vous. 

BEVERLEL 

Hélas  !  ma  chère  amie. 
Que  tout  le  monde,  ici,  n'a-t-il  votre  douceur! 
De  toutes  les  vertus  vous  êtes  le- modèle. 
J'ai  beau  déchirer  votre  cœur  ! 
Je  le  {.rouve  toujours  indulgent  &  fidèle — 
Ah  !   j'ai  détruit  votre  bonheur- 

Mad.     BEVERLEL 

Il  ne  l'eft  point  :  fortez  d'erreur; 
J'ai  tqut  quand  je  vous  vois,  &,  durant  votre  abfence. 

Votre  retour  fait  tous  mes  vœux  : 
Oubliez  le  palfé  comme  un  fongc  fâcheux. 

Je  me  croirai  dans  l'abondance; 
Il  ne  me  manque  rien  que  de  vous  voir  heureux, 

BEVERLEL 

Amie,  hélas!    trop  généreufe  ! 
Malgré  moi  du  palfé  le  cruel  fouvenir 

Réfléchira  fon  ombre  affreufe 
Sur  les  derniers  niomcns  de  mon  trille  avenir; 
^I^is  un  autre  chagrin  en  fecret  me  dévore. 

Mad. 
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Mad.     B  e  V  e  R  L  e  I. 
Parle,  &  dans  ce  cœur  qui  t'adore. 
Cher  époux,  épanche  ton  cœur. 

B  E  V  E  R  L  E  L 

Cet  ami  que,  dans  fon  honneur. 
Si  lâchement  on  airaffine — 

Mad.     b  e  V  e  r  L  e  I, 
Eh  bien  ? 

B  E  V  E  R  L  E  L 

l'ai  caufé  fa  ruine. 

Tout  le  bien  qu'avait  Stukéli 

Dans  mon  paufrage  enfevcli. 
Des  créanciers  preiïans,  dont  la  pourfuite  vive 

Ne  lui  laifTe  pour  perfpeclive 
Gue  l'infâme  féjour  d'une  horrible  prilbn. 
Tout  cela  dans  mon  cœur  verfe  un  mortel  poifbo  ; 
Mon  amitié  pour  lui  ne  peut  refter  oifive. 

Mad.     BEVERLEI. 
J'efpère— 

BEVERLEI. 
Il  faut  agir,  &  non  pas  elpérer. 

Mad.     BEVERLEI. 
Le  fond  que  fur  Cadix  nous  avons  à  prétendre, 
Eft  très-confidérable,  &  va  bientôt  rentrer. 

BEVERLEI. 

Mon  ami  ne  peut  pas  attendre  : 
Dans  l'amertume  de  fon  cœur. 
Il  m'a  reproche  fon  malheur. 

SCENE 
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SCENE      IX. 

Mad.  BEVERLEI,  un  INCONNU  qui  ajtr 
porte  une  Lettre,  BEVERLEI. 

BEVERLEI,     à  l'Inconnu. 

Vr  UE  voulez-vous  ? 

L'INCONNU. 

C'efl  une  lettre, 
Qu'entre  vosmains,Monficur,onm'aditderemettre. 

(lift  relire.) 

SCENE      X. 

Mad.    BEVERLEI,     BEVERLEL 

B  E  VE  R  L  E  I,     ouvrant  la  lettre. 

£>LLE  eft  de  Stukéli. 

Mad.     BEVERLEI. 

Que  vous  annonce-t-il  ? 

BEVERLEI,    Ut. 

"  Venez  me  voir  le  plus  promptenient  que  vous 

f*  pourrez  :   c'eft  la  feule  marque  d'amitié  qu'aÊtuel- 

"  (ement  je  defire  de  vous.    Depuis  que  je  vous  ai 

"  cjuitté,  j'ai  pris  la  réfolution  d'abandonner  l'An- 

•'  gleterre  ; 
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*'  gleterrc  ;  j'aime  mieux  me  bannir  de  ma  patrie 
"  que  de  devoir  ma  liberté  au  moyen  dont  nous 
*'  avons  parlé  tantôt  :  ainfi,  n'en  dites  rien  à  Ma- 
"  dame  Béverlei,  &  hâtez-vous  de  venir  recevoir 
*'  les  adieux  de  votre  ami  ruiné, 

StukÉli." 
Et  ruiné  par  moi — Je  fuivrai  fon  exil. 

Mau.  BEVERLEI. 

Ouoi  ! — ■ 

'>' 

BEVERLEI. 

Sans  le  fecourir  foufFrir  qu'il  fe  banniffe} 
yài  caufé  Ion  malheur,  je  dois  le  partager— 
O  fureur  de  jouer!   Abominable  vies  ! 
-Voilà  tes  fruits  amers  ! — Il  faut  le  foulager. 
Ou  le  luivre — Il  n'eft  point  de  parti  fi  funefte— ' 

Mad.  BEVERLEI. 
Je  ne  puis  fupporter  l'état  où  je  vous  voi. 
Il  parle  d'un  moyen — DiflTipez  mon  effroi. 

En  eft-il  quelqu'un  qui  nous  refte  ? 

BEVERLEI. 

C'eft  à  moi  de  fouffrir,  je  fuis  feul  criminel; 

Ce  cœur  n'eft  pas  alTez  cruel 
Pour  vouloir  en  priver  &  mon  fils  &  fa  mère. 

Votre  beauté  n  en  a  que  faire  ; 
Mais  c'eft  l'unique  bien  qui.  vous  foit  demeuré. 

Mac.  BEVERLEI. 
Mes  diamans  ? 

BEVERLEI. 
J'ai  honte — 
Mad.     B  e  V  e  R  L  E  L 

Eft-ce  donc  une  affaire  ? 
Mon 
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Mon  ami,   fois  bien  alTuré 
Que  la  paix  de  ton  cœur  par-dcH'us  tout  m'eft  chère; 
Que  jamais  rien,  par  moi,  n'y  Icra  préféré. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Ta  vertu  me  confond  :    tu  m'en  vois  pénétre; 
Mais  de  quel  poids  affreux  la  bonté  me  foulage  ? 

mad.    b  e  V  e  r  l  e  I. 

Mais  vous  ncjouercz  plus  :  cela  m'efl:  bien  promis, 
Ceft  à  quoi  mon  époux  expreflement  s'engage. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Ah  !    c'cft  pour  t'adorer  déformais  que  je  vis. 

Mad.     BEVERLEI. 
Venez  :  tout  ce  que  j'ai  va  vous  être  remis. 
BEVERLEI. 

De  ton  amour  quel  nouveau  gage! 

Mais,  pour  le  meilleur  des  amis, 
Pouvais-je  faire  moins  ? 

Mad.     BEVERLEI. 

Pouviez-vous  davantacre  3 

o 
PuifFe-t-il  en  fentir  Icprix! 

Ex  puifle  votre  cœur  ne  s'être  pas  méprjs  ! 


fin  du  Second  AEle, 
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SCENE     PREMIERE, 


S  T  U  K  E  L  I,   feul 


J 


l'Ai  tout  au  mieux  joué  mon  rôle  ; 

Voilà  les  diamans  perdus, 

Et  cent  pièces  fur  fa  parole. 

Tandis  que  notre  ami  confus. 

Chez  Vilfon,  en  vain  fe  défoie, 
Allons  près  de  fa  femme  employer  tout  mon  art: 
]'ai  tantôt  mis  le  trouble  en  fon  âme  incertaine-; 
Frappons  un  coup  plus  fort  :  il  fam  que  tôt  ou  tard 
Le  dépit — le  befoin — mon  bonheur  me  l'ament. 


SCENE 
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S  G  E  N  E     IL 

Madame  BEVERLEI,   STUKELL 
Mad.  BEVERLEI,  farianù  de  chez  elle. 

/xH'  Monficur,  vous  voilà?  mon  mari  vous  a  vu  ? 
Vous  nous  rcftcz  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 

J'aurais  voulu 
Qu'il  u'oûl  pas  exige,  Madame,  un  facrilice — 
J'ai,  pour  l'en  détourner,  fait  tout  ce  que  j':ai  pu. 

Mad.     BEVERLEI. 
Oui,  Monfieur,  je  vous  rends  jufticc: 
A  fuir  votre  pays  vous  Ct'icz  rciolu  : 
Je  le  fais. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Quelquefois,  en  blâmant  fon  caprice. 
D'un  ami,  malgré  foi,  l'on  fe  rend  le  complii;e. 

Mad.     BEVERLEI. 
Vous  étiez  dans  la  peine,   il  vous  a  fecouru  ; 
Et  je  ne  vois  rietvià  qu'a  louer. 

S  T  U  K  E  L  I,   d  pari,  affez  haut  pour  être  entendit' 

Pauvre  femme  ! 
Oue  ie  la  plains  ! 

Mad. 
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Mad.    BEVERLEI. 

Monfieui-j    que  dites-vous  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 

Madame—' 
Mad.     BEVERLEI. 
Quelque  clioic  en  fecret  parait  vous  agiter. 

S  T  U  K  E  L  I. 
H  eft  vrai. 

Mad.      BEVERLEI. 
Mon  époux — 

ST  U  K  E  L  I,  à  part,  de  façon  à  être  entendu. 
Je  n'y  puis  réfifler. 

Mad.     BEVERLEI. 
Monfieur,  quel  eft  donc  ce  myftère  ? 

S  T  U  K  E  I-  I,   à  part,  de  ?némei 
Son  fort  me  fait  compaffion. 

iMad.     BEVERLEI. 
Quel  fort! 

S  T  U  K  E  L  L 

A  votre  époux  vous  ne  pouvez  rien  taire. 
Et  la  moindre  indifcrétion 
Sûrement  entre  nous  cauferait  une  affaire. 

Mad.     BEVERLEI. 

Ma  prudence,  en  ce  cas,  eft  votre  caution— 
Quoi  !  vous  balancez  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 
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S  T  U   K   E  L  I. 

Oui — coMterUez-vous  d'apprendre, 
Oiie,  fi  vosdianians  de  vos  mains  Ibnt  fortis, 
A   quclqu'autre    que    moi     vous    devez    vous    eu 
prendre  ; 

Qu'ils  ne  m'ont  point  été  remis. 

M  AD.     B  E  V  E  R  L  E  I. 

O  Ciel  !   à  ma  liirprile  il  n'en  eft  point  d'égale. 
Eii  !   pour  qui  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 


Nous  fommcs 


Te  ne  fais — il  fe  répdnd  des  bruits — 
dans  un  fiècle — on  a  vu  des  maris — 


M.\n.     B  E  V  E  R  L  E  I. 
Eh  bien,  Monfieur? 

S  T  U  K  E  L  I. 

Souvent  une   indigne  rivale— 

Mad.     b  E  V  E  r  L  e  I. 
Achevez  donc. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Qu'il  foit  épris 
p'iTn  de  ces  vils  objets  de  luxe  Se  de  icandalcj, 
p  A  qui  nous  prodiguons  l'argent  &  le  mépris, 
La  chofe  paraît  impoffibie. 
Alors  qu'on  vous  connaît. 

Mad.     b  e  V  E  r  L  e  I. 

Vous  fe  crpyez  pourtant; 
Je  le  vois. 

D  stï;keli. 
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S  T  U  K  E  L  I. 
Vous  avez  une  âme  fi  fenfible  ! 
Je  fens  trop,  en  vous  éclairant. 
De  quel  horrible  coup  elle  ferait  frappée. 

Mad.    B  E  V  E  R  L  E  I. 
Ce  coup,  il  e!l  porté  ;  vous  déchirez  mon  cœur. 

l'k'verlei,    tu  m'aurais  trompée  ! 
J'ai  pu  fuppù)rter  tout,  hors  cet  affreux  malheur. 
Riche  de  ton  amour  au  fein  de  la  milère, 
Tu  tenais  lieu  de  tout  à  ce  cœur  éperdu — 

Un  autre  objet  a  fu  lui  plaire  ! 
Ah  !  de  ce  feul  inltant,  hclas  !  j'aî  tout  perdu. 

BEVERLEI,    d  part. 
Mon  projet  roulfit. 

Mad.     BEVERLEI. 

Trop  certain  que  je  l'aime. 
Il  en  prend  droit  de  m'outrager  ! 
L'ingrat  de  mes  bontés  s'arme  contre  moi-même  î 
II  fait  trop   que  de  Ivii  je  ne  puis  me  venger — 
Non,  je  ne  puis  penfer  qu'à  ce  point  il  m'o.ffenfe — 
Un  faux  rapport  vous  a  déçu. 

S  T  U  K  E  L  I. 

L'amitié  m'impofait  filence  : 
Il  faut  parler  :  je  fers  la  bcau-ié,  la  vertu — 
De  fon  iecret  lui-même  il  m'a  fait  confidence. 

Mad.    BEVERLEI,   le  regardant  fixement. 
Ainfi  de  votre  ami  trompant  la  confianice. 
Près  de  fa  lémme,  ici,  vous  venez  l'acculer  J 

S  T  U  K  E  L  I. 

Madame — 

^L^B. 
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Mad.     B  E  V  E  R  L  E  I. 

C'cft  afTcz  :    lu  ne  peux  m'abufer. 
Je  vois  trop  que  Leiifon  t'avait  bien  fu  connaître. 
Oui,  puifquc  Bcvcrlei  voulut  l'ouvrir  Ion  coeur. 
Qu'il  te  crut  fon  ami,  que  tu  prétendis  l'être. 
S'il  n'eft  d'un  impofteur,  ton  rapport  eft  d'un  traître; 
Choifis  d'être  perfide,  ou  calomniateur — 
Je  te  crois  tous  les  deux — Vas,  de  ta  bouche  impure 
Ne  viens  plus  en  ces  liewx  dirtilcr  le  poifon  : 

Mais  tremble — de  ton  impofture 

Bévcrlci  me  fera  railbn- 

S  T  U  K  E  L  I. 

L'effet  peut  fuivre  la  menace, 
Madame;    en  des  combats  vous  pouvez  l'engager  : 
Ce  n'cft  pas  pour  moi  fcui  que  lera  le  danger. 

Mad.     BEVERLEI. 

Lâche,  tu  n'ôferais  le  regarder  en  face — 

— Mais  ton  fang  fouillerait  fes  mains  ; 
Je  lui  cacherai  ton  audace: 

Toi,  dérobe  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  humains. 

STUKELI,  d  part,  en  Je  retirant. 

Cette  fierté  peut  fe  confondre  ; 
Et  c'cft,  en  me  vengeant,  que  je  dois  lui  répondre. 


D  2  SCENE 
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SCENE      III. 
Madame    BEVERLEI,  feule. 

AJ^E  fcs  artifices  trompeurs 
Je  reconnais  le  piégc,    &  pourtant  je  foupirc  : 
Avec  peine  mon  fciii  rcipirc, 
Et  mes  veux  fc  couvrent  de  pleurs. 
Béverlei  !  Bévorlci  ! 

SCENE      IV. 

HENRIETTE,    Madaxîe    BEVERLEI. 

HENRIETTE. 

JE  vous  vois  toute  êh  larmes. 
Toujours  de  nouvelles  douleurs,' 
Toujours  de  nouvelles  alarmes  ! 
}c  Vous  l'ai  déjà  dit,  ma  lœur, 

Vous  gâtez  votre  époux  à  force  de  douceurs — 

Vous  ne  m'écoutez  pas. 

Mad.      BEVERLEI. 

Ma  fœur,  je  le  confene, 
je  fuis  toute  troublée. 

HEN 
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HENRIETTE. 

Eh  !    que!  trouble  vous  prcffc  ? 
Il  aura  joue  !  deviez-vous. 
Ma  Ibeur,  lui  donner  vos  bijoux  ? 
Si  facilement,  je  vous  prie, 
Les  lui  fallait-il  accorder  ? 
^vant  de  les  avoir,  i!  aurait  eu  ma  vie, 

Mad;    B  E  V  E  R  L  E  L 

Il  n'avait  qu'à  la  demander, 
IJ  aurait  eu  la  mienne. 

HENRIETTE. 

O  Ciel  !  quelle  faibicfTc  ! 
Mérite-t-il  cette  tcndrgfTe  ? 

Mad.     B  e  V  e  R   L  e  I. 

Si  long-tems  il  fit  mon   bonheur 
Et  fi  long-tems  tous  deu){  nous-nefinjes  qu'une  âpie! 

(vivenient.) 

Que,  fùt-il  un  ingrat  ' — (Il  ne  l'efl;  pas,  ma  fœur,) 
je  lacrifierais  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme. 
C'efl,  un  plaifir  pour  moi  que  ne  vaut  aucun  bien  : 
Adieu — quelques  inftans,  je  veux  être  à  moi-même, 
])  je  vois  que  Leufon  cherche  votre  entretien  ; 
Et  vous  apprendra  comme  en  aime, 


D  3  se  E  N  E 
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SCENE      V. 
HENRIETTE,     LEUSÔN. 

HENRIETTE. 

XN  E  laiffons  point  feule  ma  fœur. 
Venez. 

LEUSON. 

Daignez,  belle  Henriette, 
D'un  entretien,  d'abord,   m'accorder  la  faveur, 

HENRIETTE. 

Votre  air  férieux  m'inquiétte. 
De  quoi   s'agit-il  donc  ? 

LEUSON. 

Dun  fait 
Que  de  favoir  il  vous  importe. 

HENRIETTE. 

Hâtéz-vous  donc — 

LEUSON. 

C'eft  un  fecret. 
Que,  pour  une  raifon  très-forte. 
Je  ne  puis  révéler  qu'à  des  conditions. 

HENRIETTE. 
Eh  bien  !  expliquez-les,  voyons. 

i.  LEl- 
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L  E  y  S  O  N. 

La  picmicre,  c'cft  de  m'apprendre 
Si  votre  cœur,  pour  moi  ciiangé. 

Ne  dcHrerait  pas  de  le  voir  dégagé. 

Et  (i,  par  vos  délais,  je  ne  dois  pas  comprendre — 

HENRIETTE. 
Prenez   garde,  Monfieur  Leufon  : 
Oui  de  mon  changement   peut   former  le  fotipçon, 
A  ce  changement  doit  s'attendre  ; 
Et  quand  vous  doutez  de  ma  foi — 

L  E  U  S  O  N. 

Non — je  ne  doute  que  de  moi  : 
On  connaît  mal,   d'abord,  l'humeur,    le  caraflère; 
'l'ont  prend  dans  un  amant  les  couleurs  de  l'amour: 
Ses  défauts  font  cachés  fous  le  defir  de  plaire. 
Je   crains  que  par  le  teras  les  miens   produits  au 
jour— 

HENRIETTE,     vivement. 
Monfieur,  répondez,  je  vous  prie. 
Répondez  en  homme  d'honneur  ; 
Dites,  fi,  dans  le  fond   du  cœur, 
Voys  ne  dcfirez  pas  que  le  mien  fe  délie  ? 

L  E  U  S  O  N. 

Ah  f  le  Ciel  meft  témoin  qu'il  y  va  de  ma  vie  : 
Au  bonheur  d'être  â  vous,  mes  jours  Ibnt  attachés, 

H  E  N  R  I  E  T  T  E, 
Sachez  donc  de  mon  cœur  Içs   fentimens  cachés; 
11  n'cfl  plus  le  même. 

1,  E  U  S  O  N. 

Ah  !  cruelle. 

D  4  II E  N, 
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HENRIETTE. 
Ecoutez  jufcju'au  bout. 

E  E  U  S  O  N. 

Parlez,  Madcnoifelle. 
HENRIETTE. 
En  vous  connainant  mieux,    Leufon, 
Ce  qui  fut  un  penchant  eft  devenu  raifun  ; 
Et  lur  moi  l'un  &  l'autre  ont  pris  tant  de  puiffance, 
Que,  fuiïiez-vous  dans  l'indigence. 
Avec  vous  je  préférerais, 
La  plus  fmiple  cabane  au  plus  riche  palais. 

L  E  U  S  O  N. 

Adorable  Henriette! — Eh  bien  donc!  je  dcmandcj^ 

(C'ert  mon  autre  condition,) 

Que  d'une  fi  chère  union 
Le  jour  hxc  par  vous— 

HENRIETTE. 

Ah  !  fouffrcz  cjue  j'attende — 

L  E  U  S  O  N. 
Je  n'attends  plus,   non  :    il  faut  que  demain 
De  tous  vos  délais  foit  le  terme  : 
J'en  veux  votre  parole,  Henriette,  ou  mon  fein 
Garde  le  fecret  qu'il  renferme. 

H  E  ^^  R  I  E  T  T  E. 

'Vous  êtes  trop  prcffant. 

L  E  U  S  O  N. 

"Vous  balancez  en  vair.  ; 
Et,  fi  je  vous  fuis  cher,   toute  cxcufe  eft  frivole. 

ri  E  N- 
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II  E  N  R  l  E  T  T  E. 
Il  faut  chIc;. 

L   E  U  S  O   M. 
\'()tre  parole  ? 
II    E    N    R    I     E    T    T    E, 
Elle  cil  à  vous.    Votre  fccrct  .' 
L  E  U  S  O  N. 
Toute  votre  fortune — 

HENRIETTE. 
Eli  bien  ? 

L  E  U  S  O  X. 

Elle  ell  perdue. 

Il  E  N  R  I  E  T  T  E. 

O   Ciel  !    je  rcRe  confondue. 
Perdue  !  &.  Ecufon,  qui  le  fait — 
Vous  avez  furpris  ma  promeilè. 
De  votre  procédé  j'admire  la  noblejfe  j 
Mais — 

L  E  U  S  O  N. 
J'ai  votre  parole — Eh  quoi  ! 
\'oilà  que  vous  rêvez,  Henriette,  &  jevoi 
Des  pleurs,  au  même  inftant,  mouiller  votre  pau- 
pière. 

HENRIETTE. 
Il  faut  vous  dévoiler  pion  âme  toute  entière. 
Quelque  beau  procédé  que  vous  me  fafTiez  voir, 
(Peut-être  pourra-t-on  m'accufer  d'être  fierc  :) 

Mais  je  crains  de  yous  trop  devoir; 
Oui,  Ecufon,  fi  j'ai  tort,  ce  tort  cft  excufable  : 
Notre  fortune  était  fcmblable. 

Et 


58        B     E     V    E    R    L     E     I, 

Et  l'hymen,  nous  liant  de  fes  nœuds  les  plus  doux, 

Laiflait  tout  ésral  entre  nous  : 
Mais  pour  dot,  aujourd'hui,  vousporter  l'indigence,, 

N'eft-ce  pas,  jufques  au  tombca\i. 

Envers  vous  d'une  dette  immenfe 

M'iuipofer  le  rude  fardeau  ? 
N'eft-ce  pas — 

L  E  U  S  O  N. 

Quelle  erreur!  Eh  quoi!  belle  Henriette, 
Entre  deux  cœurs  qui  ne  font  qu'un. 
Peut-il  lubfifter  quelque  dette  ? 

Efl-il  quelque  fardeau  qui  ne  foit  pas  commun  ? 

Craint  on  d'être  obligé  par  un  autre  foi-même  ? 
Tout  eft  acquitté,  quand  on  s'aime. 

HENRIETTE. 
Oue  tout  le  foit  donc  entre  nous. 
L'orgueil  voudrait  en  vain  fe  foulever  encone, 
Henriette  confentà  tenir  tout  de  vous. 
Voici  ma  main,  Leufon, 

L  E  U  S  O  N. 

Qu'en  un  moment   fi  doux. 
Te  baifc  mille  fois  cette  main  que  j'adore. 

HENRIETTE. 
Mais  démon  bien  perdu  quel  efl  votre  garant  ? 

L  E  U  S  O  N. 

Un  homme  qui  me  doit  quelque  reconnaiffance, 
Bâtes,  de  Stukéli  le  principal  agent  : 

Il  m'en  a  fait  la  confidence  ; 

Et  fans  doihe,  en  le  ménageant. 
Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évidence 

La  manœuvre  du  fcélérat. 

Dont  Béverleifait  tant  d'état. 

H  EN- 
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HENRIETTE. 
Plût  au  Ciel  ! 

L  E  U  S  O  N. 

Je  vous  laifTe  :  adieu,  belle  Henriette. 
Tenez  à  Béverlei  notre  affaire  fc-crette  : 
Prévenu  trop  long-tems  en  faveur  d'un  pervers, 
J'eipére  que  demain  les  yeux  feront  ouverts. 
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SCENE       VI. 

HENRIETTE,  feuL 


D, 


'E  fentimens  quelle  délicatcffe. 
Et  quel  généreux  procédé  ! 
Qu'il  mérite  bien  matendreffe  f 
Mais  mon  frère  !  à  quel  point  le  jeu  l'a  dégradé  ? 
Ah  !  pour  toi,  chère  fœur,  quelle  douleur   cruelle. 

Quand  cette  fatale  nouvelle 
Viendra  frapper  encor  ton  cœur  déjà  brifé  ! 
• — Ce  coup  accablerait  fon  courage  épuifé — 
JI  faut  la  lui  cacher  &  me  réfoudre  à  feindre. 


SCENE 


6o        BEVERLEI, 

SCENE      VÎT. 

HENRIETTE,  BEVERLEI. 
HENRIETTE,   à  elle-même. 


i-\IS  voici    Béverlej — tâpliuns   de  nous  coi>- 
traindre  : 

Oue  cet  effort  coûte  à  mon  cœur  ! 

B  E  A"  E  R  L  E  Ij     d'un  air  épanoui. 
Ah  !  %ous  voilà,  ma  chère  fœur. 
De  moi  depuis  long-tems  vousavcz  à  vous  plaindre; 
Le  vil  amour  du  jeu  me  fut  trop  égarer  ; 
^'oubliai  vous,  mon  fils,  &  ma  femme,  &  moi-même. 
Mais,  malgré  tous  fes  torts,  votre  frère  vqus  aime  ; 
Il  vous  aima  toujours  &  veut  tout  réparer. 

HENRIETTE. 
Ou'annonre  ce  tranfport  ?  Un  retour  de  Cortiine  ? 
Cette  vici(iilude  aux  joueiirs  eft  commune  : 
Mais — 

BEVERLEI. 
Je  ne  le  fuis  plus — non  j'abhorre  le  ieu  : 
De  le  fuir  à  jarnais  devant  vous  je  fais  vçeu. 

HENRIETTE, 
Pour  la  millième   fois — 

BEVERLEI. 

Où  votre  fœur  efl-elle  ? 
Je  lui   viens  annoncer  une  grande  nouvelle. 

HENRIETTE. 

Vous  la  voyez. 

SCENE 
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SCENE      VÎII. 

HENRIETTE,     B  E  \^  E  R  L  E  I, 
Madame     B  E  V  E  R  L  E  I. 

15  E  V  E  R  L  E  I. 

l\  I  A  femme,  embiafTez  votre  époux. 
Et  fâchez  le  bonheur  que  le  Ciel  nous  ciivoie. 

Mad.     B  e  V  e  R  L  e  I. 
Il  fait  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  vous  ; 
Mais  quel  eil  donc  ce  grand  fujctdc  joie? 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Nos  foFjdsfont  arrivés  :   le  bon  Monfieur  Johnfon, 
Homme  d'honneur  &  Banquier  de  renom. 
Vient  de  m'en  faire  la  remife  : 

}'ai  dans  ce  portefeuille,  en  billets  différens. 

Une  fonnne  qui  monte  à  trois  cent  mille  francs  ; 
Le  Ciel  a  béni  l'entreprife. 

Et  nous  avons  au  moins  décuplé  notre  mife. 

Mad.     b  e  V  e  r  L  e  I. 
Mon  cœur  cnell  charmé,  moins  pour  moi  que  pour 

vous. 
J'efpèrc  déformais  que  votre  âme  guérie, 
Jouillant  d'un  dcftin  plus  doux. 
Abjurera  du  jeu  la  trifle  frénéfie  ; 

Qut  vousjue  rendrez  mon  époux, 

BE- 
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B  E  V  E  R   L  E  I. 
Oui',  j'abjure  à  vos  pieds  cette  fureur  hontcufe. 

Qui  de  mon  fils,  qui  de  ma  fceur. 

Qui  d'une  époufe  vertiieufe 

A  fait  trop  long-tems  le  malheur: 
Autant  qu'à  vous,  ma  femme,   elle  m'cft  odieufe  ; 

Et  je  prends  le  Ciel  à  témoin. 
Que  je  ne  veux  avoir  déformais  d'autre  foin 
Que  d'élever  mon  fils  &  de  vous  rendre  hcureufe. 

Mad.     BEVERLEI. 
C'eft  de  votre  bonheur  que  dépend  routle  mien. 

BEVERLEI. 

Savez-vous  mon  projet  ?   Cet  antique  héritage. 

Par  mes  parens  tranfmis  jufqu'à  moi  d'âge  en  âge. 
Que  j'ai  vendu  prefque  pour  rien, 

Je  prétends  y  rentrer  :  là  je  veux  vivre  en  fage; 
Aux  fureurs  du  fort  échappe, 
Las  d'en  éprouver  les  fecoulfes. 
Dans  le  fein  des  pafîions  douces. 

Mon  cœur  repôfera  de  vous  feule  occupé. 

Mad.     B  e  V  e  R  L  e  L 
Ah  !  mon  ami  ! 

HENRIETTE. 

Fort  bien  :  du  mal  qui  vous  pofTèdc, 
Mon  frère,  ainfi  que  de  l'amour, 
La  fuite  ell  l'unique  remède. 

B  E  V  E  R  L  E  l! 

Oh  !  j'en  fuis  guéri  fans  retour  : 
Tant  que  mon  âme  en  fut  atteinte. 
De  convulfions  agité. 
Entre  l'efpérance  &  la  crainte^ 

-  Je 
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Je  traînai  de  mes  jours  le  tifTu  déteftc: 
J'ai  cent  fois  été  prêt  d'uttciuer  à  ma  vie. 

Mad.     B  E  V  E  R  L  E  I. 
Vous  me  faites  frémir. 

BEVERLEI. 

Le  Ciel,  ma  chère  amie. 
Pour  prix  de  vos  vertus,  vient  d'exaucer  \os  vœux, 
l'erniettcz,  cependant,  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
D'une  djtte  prelfaïue  il  faut  que  je  m'acquitte  ; 

Le  retard  ferait  dangereux, 
Ma  perfonne  en  répond  ;  mais  bientôt — • 

Mad.     BEVERLEI, 

Avec  peine 
Je  vous  iaiflc  aller. 

B  E  V  e'r  L  E  L 
A  l'inftant 
Je  reviens. 

Mad.     BEVERLEI. 
Mon  ami,   fur  un  point  important 
11  faut  que  je  vous  entretienne. 
Et  vous  ne  pouvez:  trop  prefTer  votre  retour. 

BEVERLEL 

Je  n'ai  pas  moins  que  vous  d'impatience. 

Mad.     BEVERLEL 
Allez  donc  :    pendant  votre  abfence. 
Nous  préparerons  tout  pour  fêter  ce  grand  jour. 

(Elles  rentrent.) 


SCENE 


^4 
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SCENE      IX. 

Pi  E  V  E  R  L  E  I,     S  T  U  K  E  L  I. 


(Bévcrkijait  un  pas  en  avant,  is?  rencontre  Stikcli*} 


£  E  V  E  R  L  E  I. 

J.  E  voilà,  Stiikéli!  fais-tu  que  la  fortune — 

S  T  U  K  E  I,  I. 

Oui,  Johnfon  m'a  tout  dit;  je  vous  fais  compliment. 

B  E  V  E  R  L  E  I, 

Ton  amitié  pour  moi  fe  montra  peu  commune^. 
Tu  verras  fi  la  mienne  a\ijourd'hui  fe  dément  : 
Mais  je  cours  m'affVanchir  dune  dette  importune. 
Et  fatisfaire  Jame,  ainfi  que   Mackinfon. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Fort  bien  :  ils  font  tous  deux  à  préfent  chez  \'ilfan. 
La  partie  eft  confidérable, 
Des  flots  d'or  roulent  fur  la  table  ; 

Avec  quelque   bonheur  on  ferait  im  beau  gain  ; 

Mais  je  les  ai  laiffés  tons  deux  en  mauvais  train. 
Jouant  d'un  malheur  effroyable  : 

Tu  viendras   à  propos  leur  prêter  du  fecours. 

BE- 
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B  E  V  E  R  L  E  I. 

Dans  cette  maifon  infernale. 
Je  voudrais,  s'il  fe  peut,   ne  rentrer  de  mes  jours  ; 
Elle  me  fut  toujours  fatale. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Je  t'approuve  très-fort  de  ne  point  aller  là, 
On  n'y  joua  jamais  une  partie  égale. 
C'cft  fur  un  tapis  verd  le  Pérou  qui  s'étale  ; 
'lu  ferais   tenté. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Point. 
S  T  U  K  E  L  I. 

Je  doute  de  cela  ; 
La  fortune,  il  eft  vrai,  n'eft  pas  toujours  cruelle, 

Tu  parais  en  grâce  avec  elle  ; 
Avec  difcrétion  on  pourrait  la  tàter — 
Ce  n'ell  point  mon  avis.  i 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Oh  !  fois  en  affurance. 
— Cependant  on  peut  m'arrètcr  : 
Tu  fais  que  Mackinfon  a  contre  moi  fcntence.  . 

S  T  U  K  E  L  I. 

Je  l'avoue,  &  quelqu'un  m'a  dit  en  confidence 
Qu'il  voulait  dès  ce  foir  la  faire  exécuter. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Eh  bien  ?   cette  raifon  décide  ; 
Mais  n'appréhende  rien  ;  je  te  réponds  de  moi. 

E  STUKELI. 


6G  BEVERLEI, 

S  T  U  K  E  L  I. 

Tu  n'iras  pas,  fi  tu  m'en  croi  : 

Lcufon  viendrait  encor  me  traiter  de  perfide  ; 

Il  ne  parle  pas   mieux  de  toi. 

(En  appuyant.) 

Il  dit  par-tout  avec  menace. 
Que  du  bien  de  ta  fœur  tu  lui  feras  raifon. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Laiflbns-là  ce  Monfieur  Leufon  : 
On  peut  rabattre  fon  audace — 
Allons  m'acquitter  chez  Vilfon^ 
Mais,  pour  plus  de  précaution. 
Tiens,  garde  ces  billets. 

S  T  U  K  E  L  I. 

Oui  ?  moi  !  que  je  les  prenne! 
Tu  connais  le  foible  que  j'ai  ; 
Je  te  crois  aujourd'hui  dans  une  heureufe  veine  : 
Tu  voudras  les  ravoir,  &  moi  je  céderai. 
N'y  vas  pas,  Bcverlei  ;  peraiets  que  je  t'arrête, 

BEVERLEI. 

Me  crois-tu  donc  fi  faible,  &  que  fur  un  tapi^ 
Un  peu  d'or  me  tourne  la  tête  ;   . 
Que  mes  yeux  en  foient  éblouis  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 

Un  peu  d'or  !  des  monceaux. 

BEVERLEI. 

Beaucoup  ou  peu,  qu'importe  ? 

S  T  U  K  E  L  L 


il 
«i 
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S  T  U  K  E  L  I. 

On   pourrait"  regagner  tout  ce  que  tu  perdis  t 
Mais — ne  nous  y  fions  que  de  la  bonne  forte. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Non,  je  ne  jouerai  plus  ;  c'eft  un  parti  bien  pris. 
Mais,  puifqu'enfin  tu  crois  cette  épreuve  fi  fijrte. 
N'entrons  pas  :  demandons  Mackinfonàla  porte. 


Fin.  du  Troifiime  AHt, 


Es  ACTE 
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fil  fait  nuit.) 


SCENE     PREMIER. 

BEVERLEI,    STUKELI. 

S  TU  K  E  L  I. 

V^UE  parlez-vous,    ô  Ciel!   de  fer  &.  de  poifon  ? 
BEVERLEI. 

Mon  fort  e(l-il  aflez  funcfte  ? 

J'ai  tout  perdu  :   rien  ne  me  rcfte, 
Que  l'affreux  défefpoir  qui  trouble  ma  raifon  : 

Ma  fureur  va  jufqu'au  délire. 

STUKELI. 
Fallait-il  entrer  chez  Vilfon  ? 
Si  mes  confeiis  fur  vous  avoient  eu  quelque  empirej 
Votre  ami— - 

BEVERLEI. 
Mon  ami  ?  Barbare,  à  toi  ce  nom  ' 
Tu  n'es  qu'une  horrible  furie, 
Oui  de  fon  fouffle  impur  einpoilonna  ma  vie, 
Unmonltrepar  l'enfer  contre  moi  déchaîne; 

Sans  cette  amitié  déieftable. 
Serait-il  un  mortel  plus  que  moi  fortuné.-' 
En  cll-il  un  plus  milérable  ? 

Jlcurcuj 


TRAGEDIE  BOURGEOISE.     6<) 

Heureux  père,heureuxfrère,&moinsépouxqu'amantj 
Maucjuait-ilàmes  vœux  quelque  bien  defirablei 

Mais  d'un  latal  égarement 
Rcveiliant  dans  mon  cœur  la  lemence  endormie. 

Tu  lui  fournis  de  l'aliment. 
Et  fis  d'une  étincqlle  un  atfreux  incendie. 
Tout  a  péri,  mes  biens,  mon  honneur  &  ma  vie  ; 
Voilà  ce  qu'a  produit  ta  funefte  amitié. 

S  T  U  K  E  L  I. 
J'excufe  le  malheur  :   votre  injuftice  extrême 
Excite  mon  courroux  bien  moins  que  ma  pitié. 
Mais  avez-vous  donc  oublié,  ="" 

Que   fur,  diliez-vous,  de  vous-même. 
Prêt  d'entrer  chez  Vilfon,  je  vous  ai  lupplié — 

BEVERLEI. 

Tu  bfûlais  de  m'y  voir — oui,  j'ai  vu  l'artifice; 
Et  qu'en  montrant  le  précipice,, . 

Tu  favais  infpirer  la  fureur  d'y  courir  : 

Mais,  mon  cœur  était  ton  complice. 

Et  cheij-chait  lui-même  à  périr — 

^lais,  réponds-moi,  pourquoi  me  rendre 

T.cs  effets  qu'en  dépôt  j'avais  mis  dans  tes  main*? 

S  T  U  K  E  L  I.     ,„„,.,     n- 
Vous  fax  ez  que,  pour  m'en  défendre. 
Tous  mes  efforts  ont  été  vains  : 
Vous  avez  voulu  les  reprendre.  ^ 

BEVERLEI. 

Traîfre,  donne-t-on  du  poifon 
Au  furieux  qui  le  demande  ? 

S  T  y  K  E  L  I. 
T'ai  vu  dans  le  malheur  tames  &  Mackinfon  : 

I  elpcrais 

J-'v  £3  B  E 
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BEVERLEI. 

J'ai  contr'eux  un  violent  foupçon. 
De  fcélérats  c'eft  une  bande, 
Dont  la  caverne  eft  chez  Vilfon, 
Ma  perte  n'eft  pas  naturelle. 

S  T  U  K  E  L  I. 
On  les  dit  cependant  d'un  honneur  éprouvé  ; 
Et  par  moi  l'un  &  l'autre  en  jouant  obfervé. 
M'a  paru  loyal  &  fidèle. 

BEVERLEI. 
Mais,  toi-même,  l'es  tu  ? 

S  T  U  K  E  L  I. 
Béverlei  ! 

BEVERLEI. 

Je  ne  fais— 
Il  me  prend  contre  toi  des  mouvemens  de  rage—» 

S  T  U  K  E  L  I. 

Me  croy^-vous  donc  lâche  afTez — 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage. 

BEVERLEI. 
Du  courage!   la  mort — Mais,  ma  femme  !  mon  fils! 

fil  k  faifit  au  collet. J 
Traître,  tu  m'as  plongé  dans  l'abîme  où  je  fuis: 

Il  faut  m'en  tirer,  ou  fur  l'heure — 
Je  ne  me  connais  plus — Pardonne — Tu  me  fuis? 

S  T  U  K  E  L  L , 

Je  quitte  un  ingrat. 

BEVERLEI. 

Ah  !  demeurp. 

S  TU- 
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S  T  U  K  E  L  I. 

Pour  me  voir  accablé  de  reproches  fanglans  ! 

BEVERLEI. 
Ah  !   dans  mes  tranfports  violens, 
Puis-je  favoir  fi  je  t'outrage  ! 
Sais-je  Ce  que  je  dis?  Suis  je  maître  de  moi  ? 
Non — Crainstouteneffet — dansun  moment  de  rage. 
Je  puis  te  poignarder,  &  moi-mêrne  après  toi. 
(Il  lui/ait  figne  de  s'en  aller  avec  un  gejlejurieux.) 


SCENE     II. 
BEVERLEI,   feul. 

\_)\J  porté-je  mes  pas  ?   Ciel  î   dans   quel   antre 

i'ombrc 
D'une  âme  bourrelée  enfcvelir  l'horreur  ? 
C'cft  en  vain  que  la  nuit  me  couvre  de  fon  ombre. 

On  n'échappe  point  à  fon  cœur. 
Nuit,  tu  ne  peux  cacher  un  coupable  à  lui-même. 

O  défefpoir  !  ô  honte  extrême  ! 

Quoi  !   de  mon  repentir  ce  jour  même  eft  témoin  ! 
Celle  qui,  lâchement  à  ma  rage  immolée. 
Apprit,  fans  murmurer,  à  fouffrir  le  befoin. 

Ma  femme  efl;  par  moi  confolée  ! 
Son  bonheur,  déformais,  doit  faire  tout  mon  foin; 
Loin  de  Londrc,    &  du  jeu  qu'à  jamais  je  dételle. 

Je  lui  peins  le  féjour  célelle — 

L'enfer,  hélas  !  n'était  pas  loin. 
C'en  eft  fait,  à  l'es  yeux  je  ne  veux  plus  paraître. 
Ma  mort — 

E  4  SCENE 
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SCENE     III. 

LEUSON,    BEVERLEI. 

BEVERLEI,     à  lui-même. 


M. 


.Aïs  quelqu'un  vient,  je  crois  le  re- 
connaître. 
Oui,  c'ert  lui-même,  c'eft  Leufon  : 
On  dit  que  fes  propos  refpirent  la  menace, 
Que  du  bien  de  ma  fœur  il  veut  avoir  raifon  : 
Je  prétends  que  lui  même  ici  me  fatisfafTe. 

LEUSON. 

Quelqu'un  a  prononcé  mon  nom. 
Béverlei  ! — Mon  ami,  la  rencontre  cil  heureufe  : 
J'ai  travaillé  pour  vous. 

BEVERLEI. 

Sans  en  être  prié  ! 
C'eft  avoir  l'âme  généreufe  : 
Qui  vous  chargeait,  Monfieur,  de  ce  foin  .'' 

LEUSON. 

L'amitié. 
J'efpcre  en  tout  fon  jour  faire  bientôt  paraître 

Le  mortel  le  plus  noir,  &  l'ami  le  plus  traître 

Ce  que  j'ai  découvert  doit  le  faire  trembler. 

BEVERLEI. 

l'en  connais  un  déià  oui  doit  trembler  lui-même. 
-^  L  E  U- 
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-      L  E  U  S  O  N. 

De  qui  prétendez-vous  parler? 
Ouel  eft-il  .■• 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Moi  préfent,  il  protefte  qu'il  m'aime. 
Et  loin  de  moi  la  bouche  ôle  me  difiamer. 

L  E  U  S  O  N. 

Cette  énigme — 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Je  vais  clairement  m'exprimer. 
J'ai,  fi  l'on  vous  en  croit,  perdu,  par  ma  folie, 
'l'out  le  bien  que  ma  Iccur  devait  vous  apporter: 
\'oilà  dans  tous  les  lieux  ce  que  Leuion  publie. 
Qu'il  ôfe  en  ma  préfejice  ici  le  répétcr- 

L  E  U  S  O  N. 

Bévcrlei,  la  hauteur  Se  le  ton  de  menace 

Ont  caufé  bien  des  maux  qu'on  eût  pu  prévenir; 

Et  peut-être  un  autre,   à  ma  place — 

Mais  je  faurai  me  contenir. 

Je  ne  dis  jamais  rien  qu'en  face 

Je  ne  fois  prêt  à  foutenir. 

Des  difcours  qu'on  me  fait  tenir 
Nommez  le  délateur,  &  de  fa  vile  audace 

Cette  main  faura  le  punir. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Je  fais  ce  qu'il  faut  que  je  penfe, 
Et  ce  n'eft-là  qu'un  vain  recours 
Pour  échapper  à  ma  vengeance. 

L  E  U  S  O  N. 

O  Ciel  !    quel  étrange  difccurs! 
Béverlci  me  tient  ce  langage  J 

Mais 
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Mais  nous  nous  femmes   vus  dans   le  champ   de 

l'honneur  : 
Il  fait  bien  qu'aifément  on  ne  me  fait  pas  peur. 

BEVERLEI. 

Je  ne  fais  rien  que  mon  outrage  : 
Et,  fans  difcourir  davantage. 
Défendez  vos  jours. 
(Iltirejon  épte.) 

L  E  U  S  O  N,    froidement. 
^  Frappe,  ingrat; 

Suis  la  fureur  qui  te  domine. 
Ta  folle  confiance  en  un  vil  fcélérat, 
De  tout  ce  qui  t'eft  cher  a  caufé  la  ruine  : 
Il  te  refte  un  ami — Que  ta  main  rafTaffine: 

BEVERLEI. 

J'ai  ruiné  mon  fils,  &  ma  femme  &  ma  fccur  : 

De  malédictions  qu'elles  chargent  ma  tête, 

je  les  accomplirai  ;  ma  main  eft  toute  prête, 

Mais  toi,  quel  droit  as-tu  de  noircir  mon  honneur? 

Tu  te  dis  mon  ami,  barbare  !  fi  c'eft  l'être. 

Ah  !  fois-le  donc  encore  en  me  perçant  le  cœur  ; 

Tu  me  vois,  à  ce  trait,  prêt  à  te  reconnaître. 

L  E  U  S  O  N. 
Remets  ce  fer.   Je  vois  qu'un  traître 
A  contre  ton  ami  fourdement  manœuvré  : 
Je  crois  même  entrevoir  le  but  qu'il  fe  propôfe. 

BEVERLEI. 
Eh  !   par  quelle  raifon  juger  qu'il  m'en  impôfe  ? 
L  E  U  S  O  N. 
Il  fait  que  je  l'ai  pénétré  : 
En  t'armant  contre  moi  le  lâche  fourbe  efpère, 

De 
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De  l'un  des  deux,  au  moins,  par  l'autre  fe  défaire; 

Mais  fon  efpoir  fera  trahi  : 
Tu  ne  verferas  point  le  fang  de  ton  ami. 
Ma  main  du  fang  du  mien  ne  fera  point  trempée  ; 

Remets,  te  dis-je,  cette  épéc  : 
Adieu,  rentre  chez  toi  :  demain,  moins  prévenu, 
Béverlei  rougira  de  m' avoir  mal  connu. 


SCENE      IV. 

BEVERLEI,  feuL 

\^E  fang-froid'de  Leufon  n'eft  pas  celui  d'un  lâche: 
Dans  l'occafionje  l'ai  vu. 
Sa  valeur  fut  toujours  fans  tache, 
Stukéli  m'aurait-il  déçu  ? 

SCENE    V. 

JARVIS,    BEVERLEI. 

(JûXvis  i  approche  lentement  de  Béverlei  qu'il  chtrche 
à  reconnaître.) 

BEVERLEI,     continuant,  à  lui-même, 

\r  UE  m'importe,  après  tout  ?  Tiens-je  encore  à 

la  vie  ? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  fens  mille  bourreaux. 

D'un  coup  terminons  tous  mes  maux  ; 

II 
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Il  faut  qu'avec  ce  fer  elle  me  foit  ravie — '■ 

( Appercevant  quelqu'un' qui  s'approche.) 
Qn\  s'ayance  vers  moi  ?    parle,  efl-ce  un  afTaffin  ?" 

Si  tu  l'es,  viens,  fuis-moi  :  ma  main. 
Plus  que  la  tienne  encore,   efl;  de  fang  altéré  ; 
Et  plus  que  toi  je  porte  tjans  mou  feia 
Une  rage  défefpérée. 

J  A  R  V  I  S. 

Mon  cher  maître,    daignez — 

BEVERtEI. 

Ah  !  bon  homme,  c'eft  toi  ? 
Owe.  fais-tu  fi  tard  dans  la  rue  > 
Tu  devrais  être  au  lit. 

J  A  R  V  I  S. 

Monfieur,  pardonnez-moi  j 
(Il  voit  répée  nue.) 
Vous-même — Ciel  ! 

B  E  V  E  R  L  E  I, 

Quoi  donc? 

J  A  R  V  I  S. 

Votre  cpée — elle  eft  nue — 
Auricz-vous— Ah!  Monfieur,  vousme  glacez  d'effroi. 

REVEREE  I,    Jam  écouter. 
Oui,  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue,    . 
La  mifcre,  l'opprobre  eft  par-tout  fur  mes  pas 
Ce  n'efl  que  par  un  prompt  trépas — 
J  A  R  V  I  S. 
Monfieur  ! — De  fa  douleur  l'âme  toute  occupe'e. 
Il  fe  parle  à  lui-même  &  ne  m'écoute  pas! 
O  mon  maître  ! 

BEVERLEI. 
Oui  parle  ? 

JAR^ 


I 

i 
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J   A  R  V  1  S. 

Hélas  ! 
C'cft  le  pauvre  Jarvis — donnez  moi  cette  épée  ; 
Molilieur,    au    nom   de    Dieu,    donnez-la  moi  :  je 
crains —  .  .' 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
Oui,  prends-la,  prends  ce  fer,  (îtc-le  de  mes  mains. 
Peut-être,' eri  ce  moment,  c'cd  le  Ciel  qui  t'envoie. 

j  A  R  V  I  S. 
Ah  !    Morifieur,   quelle  eft  donc  ma  joie! 
Et  que  Jarvis  le  tient  heureux  ! — 

B  E  V  E  R  L  E  L 

PuilTcs-tu  toujours  l'être,  ô  vieillard  vertueux! 

Mais  ne  rcfle  pas  davantage  : 
De  mes  malheurs,  Jarvis,   crains  la  contagion. 
La  ruine,  l'iiorreurj  la  malédi6lionj 
De  tout  ce  qui  m'approche  eft  le  cruel  partage  ;  . 

Rentre,  bon  vieillard,  couche  toi; 
Vas  trouver  le  repos — qui  n'elt  plus  fait  pour  moi. 

J  A  R  V  I  S. 
Permettez  que  chez  vous,  Monfieur,  je  vous  ramène. 

B  E  V  E  R  L  E  I.  T  . 

Non — jamais. 

JARVIS. 

Songez-vous  quelle  cruelle  peine 
Madame — Pardonnez  ;  vous  voulez  donc  fa  mort  ? 

BEVERLEI. 
Pour  elle,  &  pour  mon  fils,  de  tous  les  maux  le  pire, 
C'eft  peut-être  de  vivre — oui,  dans  leur  trifte  fort. 
Ils  pafTeront,  hcias  !  leurs  jours  à  me  maudire. 
Laifîe  moi — de  la  nuit  je  chéris  la  noirceur. 
Je  voudrais  en  pouvoir  redoubler  les  ténèbres  ; 

Dan.« 
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Dans  le  fond  de  mon  âme  une  plus  grande  horreur 
(Il  a  l'air  d'écouter.) 
N'entends-je  pas  des  cris  funèbres  ? 

J  A  R  V  I  S. 
Tout  garde  le  filence — 

BEVERLEI. 

O  remords  !    O  fureur  ! 
Vas-t-én.    Couché  fur  cette  pierre, 
Lepafferai  la  nuit  à  dévorer  mon  cœur. 
Eh!  puifle  je  jamais  ne  revoir  la  lumière! 
(Il  s'étend  fur  des  pierres.) 
J  A  R  V  I  S,     à  fes  pieds. 
Ah  !    mon  cher  maître,  à  vos  genoux. 
Votre  vieux  ferviteur  en  larmes  vous  conjurc''— 
Au  nom  de  Dieu,  relevez-vous. 
Vous  n'avez  point  une  âme  dure  ; 
Madame  eft  dans  les  pleurs — 

SCENE      VI. 

Madame  BEVERLEI.yôriflwi  de  chez  elle  avec 
une  Lanterne;  JARVIS,  àgenonx,  aux  pieds 
defonmaitre;  M.  'QEMY.R'LlEAfur les pkrres. 

Mad.     BEVERLEI,    à  elk-méme.     ' 

JaRVIS  ne  revient  pas: 
Je  ne  puis  foutenir  une  plus  longue  attente  : 
Un  trouble  affreux  m'agite— O  Ciel  !  conduis  mes  pas, 
Guide  ma  démarche  tremblante. 

{Elit  s'avance  du  côté  on  font  Béverici  i3  Jarvis.) 

BE. 
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BEVERLEI,     à  Jarvis, 

Tu  m'importunes,  bon  vieillard. 

J  A  R  V  I  S. 

Votre  père,  Monfieur,  me  montrait  plus  d'égard; 

Et  vous  même  dans  votre  enfance — 
Mais  je  vois  que  vers  nous  une  clarté  s'avance: 
Prenez  garde — quelqu'un — 

Mad.   B  E  V  E  R  L  E  I,    qui  s'ejl  approchée. 

J'entends  fa  voix,  je  croi  î 
Oui,  c'eft  lui — c'eft  Jarvis— que  mon  âme  elt  émue  ! 
Je  frémis — approchons — Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 

JARVIS. 
C'eft  Madame  ! 

BEVERLEI. 

Ma  femme  !  O  terre,  engloutis  moi  !  (i) 

Mad.   BEVERLEI,   àfon  mari. 
Mon  ami — je  me  meurs — ce  fpeQablc  me  tue — 

Cruel,  vous  détournez  la  vue  ! 
Vous  fuyez  mes  regards  !  mon  cœur  fc  fent  glacer  ; 
Parlez-moi — vous  voyez  qu'à  peine  je  refpire  : 

Ah  !   par  pitié,  faites  celTer 
Tout  le  trouble  &  l'effroi  que  ce  moment  m'infpire. 

BEVERLEI,   à  Ja  femme. 

Je  vais  plutôt  les  redoubler  : 
Frémiffez — je  n'ai  rien  que  d'affreux  à  vous  dirCt 
De  malédiftions  vous  m'allez  accabler. 

Mad.     BEVERLEI. 
Ah  !   mon  cœur  en  eft  incapable  ; 
Il  n'apprendra  jamais  qu'à  bénir  mon  époux. 

BE- 

(i)  Jarvis,  Madame  Bsrvïrki,  Bvverlei, 
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BEVERLEI. 

Cet  époux  eft  un  miférable. 

Oui  ne  doit  être  vu  par  vous 

Que  comme  un  monflre  dcteftablc. 

Ce  jour  a  fixe  notre  fort  ; 
I.a  mifère,  les  pleurs,  voilà  votre  partage  :    . 
C'eft  celui  de  mon  fils — &  le  mien,  c'cft  la  mort. 

Mad.     BEVERLEI. 
Ouoi  donc  ? 

BEVERLEI. 
Tout  eft  perdu  r  le  défelpoir,  la  rage^ 
Voilà  tout  ce  qui  ra'eft  refté. 
Maudiflez  votre  époux,  il  l'a  bien  mérité. 

Mad.     BEVERLEI. 

Exauce  mes  vœur  Se  mes  larmes. 
Ciel  !  d'un  œil  de  bonté  regarde  fa  douleur  : 
De  Ion  front  obfcurci  difïipe  les  alarmes. 

Ramène  la  paix  dans  fon  cœur. 

Si  rinfortune  &  la  milére 

Boivent  tomber  fur  l'un  des  deux, 

Epuife  fur  moi  ta  colère. 

Et  que  Bcvérlei  foit  heureux. 

BEVERLEI. 

Et  c'eft  ainfi  que  me  maudit  ta  bouche 
O  d'un  indigne  époux  vertucufe  moitié. 
Combien  tant  de  bonté  me  confond  &  me  touche  ! 

Mad.     BEVERLEI. 

Laiffe  donc  la  tendre  pitié 
Adoucir  dans  ton  cœur  le  défefpoir  farouche. 
Kh  !  pourquoi  fuccomber  au  poids  de  tes  douleurs? 
Tout  n'a  point,  mon  ami,  péri  dai>s  ton  naufrage  ? 
Mon  partage  n'eft  poiiu  la  mifère  &  les  pleurs. 

B  E- 
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BEVERLEI. 

Que  nous  refte-t-il  ? 
Mad.    BEVERLEI. 
Le  courage. 
Et  le  travail — Tu  fais  que  toujours  quelque  ouvrage 
Dans  ton  abfence  occupait  mes  momens  : 
Je  trompais  la  longeur  du  tems: 
Ah  !   crois-moi,  c  eft  du  fein  de  l'indigence  même 

Que  naîtra  mon  plus  doux  plaifir  : 
Je  n'ai  fait  jufqu'ici  qu'amufer  mon  loifir  j 
Je  ferai  vivre  ce  que  j'aime. 

BEVERLEL 
Ta  vertu  peut  tout  adoucir. 
Mon  défefpoir  cède  à  fes  charmes.' 
Je  mejete  en  ton  fein  que  je  baigne  de  larmes— ^ 
O  chère  &  tendre  époufe,  &  tu  ne  me  hais  pas  ! 

Mad.     BEVERLEL 
Je  t'aime,  &  je  te  plains — Hélas  ! 

SCENE       VIL 

Les  acteurs  PRECEDENS,  un  SER- 
GENT, fuivi  d'un  Record. 

Le       sergent,     â  Béverki. 


Ji 


E  vous  arrête,  il  faut  me  fuivre. 
BEVERLEL 
O  fortune  !  voilà  le  dernier  de  tes  coups. 

F  On 
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On  ne  m'y  verra  pas  furvivre. 
Mad.     B  E  V  E  R  L  E  I.  (i) 
Monfieur,  je  tombe  à  vos  gcnoux- 

Le    sergent. 

C'efl;  de  l'argent  qu'il  faut. 

J  A  R  V  I  S. 

De  combien  eft  la  foihmc  ? 

LeSERGENT. 
Trois  cents  pièces. 

J  A  R  V  I  S.  ! 

Chez  moi,  j'en  ai  moitié.  j 

LeSERGENT.  | 

Bon-homme,        ^ 
Il  faut  le  tout. 

J  A  R  V  I  S. 

Demain,  je  puis. 
En  fondant  un  Contrat — 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

(Au  Sergent.) 
Finiffons.  Je  vous  fuis — 
Jarvis,  ce  nouveau  trait  a  pénétré  mon  âme. 
Mais  gardez  votreargent—Embraflez-moi,  ma  femme: 
Pour  la  dernière  fois,  je  vous  tiens  dans'mcsbras— 
Il  faut  fubir  mon  fort — 

(On  l'emmené.) 

Mad.   BEVERLEI,    lefuivant  avtc  Jarvis  ^ 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

Fin  du,  Quatrième  Alîe. 
C,;)  Jirvis,  Bcrerlei,   Madame  Béverlei,  le  Sergent. 
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ACTE       V. 

La  Scène  repréfente  la  chambre  d'une  prifon  :  îl 
doit  y  avoir,  d'un  côté,  une  table  fur  laquelle 
ejt  un  pot  d'eau,  &  un  verre  dans  une  jatte  ; 
&,  de  l'autre,  un  fauteuil  &  une  chaife  à 
Coté:  Tomi  efl  dans  le  fauteuil,  &  Jfarvis 
fur  la  chaife  à  côté. 

SCENE     PREMIERE. 
J  A  R  V  I  S,    TOMI. 

J  A  R  V  I  s,    en  arrangeant  l'cnfani, 

îjES  yeux  fe  ferment — il  fuccombe. 
Pauvre  enfant  !  le  voilà  qui  dort. 
O  l'heureux  âge!  fans  effort. 
Dans  les  bras  du  fommeil  il  toml)e; 
Il  ne  craint  pas  que  du    remord 
La  voix  en  lurfaut  le  réveille; 
Son  innocence  en  paix  fommeille; 
Tandis  que,   le  cœur  déchire, 

J  »  Son 
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Son  père  malheureux  a  vu  le  jour  renaître. 
Avant  que  dans  fes  yeux  le  Ibmmeil  foit  entré. 
Qviel  changement  fatal  !    O  mon  maître,  mon  maître  ? 
A  quelle  paflion  vous  vous  êtes  livré  ! 
Que  de  vertus  en  vous  un  feul  vice  a  détruites  ! 

Et  qu'il  a  d'effroyables  fuites  ! 

Puifle  le  ciel — 

SCENE      II. 

Mad.  beverlei,  jarvis, 

Mao,    beverlei. 

Vue   fait  mon  fils  ? 
JARVIS. 

Vous  voyez.   Madame,  il  repôfe. 

Mad.     beverlei,     e7i  le  baifant. 
Dormez,  cher  enfant  !    Ah  !    Jarvis, 
Quels  tourmens  fon  père  me  caufe  ! 
Mes  difcours,  tu  le  fais,   avaient  eu  quelque  fruit; 
J'avais  de  fes  tranfports  calmé  la  violence; 
Cette  prilon  a  tout  détruit. 
O  la  cruelle,  ô  l'effroyable  nuit  L 
Plongé  dans  un  morne  filence. 
L'œil  fixe,  il  paraiffait  ne  m'entendre,  ni  voir  ; 
Et  ioudain,  furieux  jufques  à  la  démence, 
Pouflant  les  cris  du  délefpoir, 
Il  dviteftait  fon  exiltence. 

J  A  R. 
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J  A  R  V  I  S. 

O  mon  maître? 

Mad.     B  E  V  E  R  L  E  I. 

A  fes  pieds,  que  je  baignais  de  pleurs. 

J'invoquais  les  doux  noms  &  d'époux  &  de  pcre, 
A  mes  larmes,  à  ma  privjre. 
Il  n'oppofait  que  des  fureurs  : 

Deux  fois  cruellement  fes  bras  m'ont  repouffée. 

De  cet  égarement  à  la  fin  revenu, 

Honteux  de  voir  fa  femme  à  les  nieds  abaiffee. 
Son  cœur  s'efl:  vivement  ému  : 
Contre  l'on  fein  il  m'a  prefile  ; 

Le  torrent  de  nos  pleurs  alors  s'eft  confondu, 

J  A  R  V  I  S. 

Je  fens  coiiler  les  miens. 

Mad.     B  e  V  e  r  L  e  I.' 

Sa  fureur  s'eft  calmée  : 
Par  le  fommeil  enfin  fa  paupière  fermée 
D'un  repos  pallager  lui  prête  la  douceur. 

J  A  R  V  I  S. 
Le  Ciel  en  foit  loué. 

Mad.     BEVERLEI. 

Mais,  cependant,  ma  fœur 
M'a  mandé  qu'il  fallait  que  moi-même  j 'agi (Te, 
Et  que  pour  mon  époux  il  ferait  important 
Qu'au-dehors,  fans  tarder,  un  moment  je  la  vîfle: 
Je  vais  profiter  de  l'inllant, 
Jarvis,  où  mon  mari  fommeille. 
Toi,  fois  bien  attentif,  prends  garde  ;  &  s'il  s'éveillCj 
Ne  le  laifie  point  feul,  mène-lui  fon  enfant  : 
A  l'afped  de  fon  fils,  à  cette  chère  vue 
P'un  fentimeiu  fi  doux  un  père  a  l'âme  émue  ! —  * 
F  3  Béverlei 
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Béverlei  fentira  fon  tourment  adouci  ; 

A  l'inftant  je  reviens  ici  : 

Si  de  toi  je  n'étais  pas  fûre. 
Mon  cœur  à  le  quitter  ne  pourrait  coofentir. 

J  A  R  V  I  S. 

Sans  crainte  vous  pouvez  fortir/ 

BEVERLEI,     après    avoir    été  doucement 
regarder  par  la  coulijfe. 

Il  n'a  pas  changé  de  pofture. 
Il  dort  profondément.   Jarvis,  je  t'en  conjure, 
Obferve  bien  l'inltant  qu'il  fc  réveillera. 

(Elle  regarde  tendrement  fon  Jilsy    iâ  fort.) 

SCENE     III. 

JARVIS,     T  O  M  I     dormant. 
JARVIS. 


J- 


ftJSOU'AU  retour  de  ma  maitrefic, 
l'cfptre  qu'il  rcpôfera  : 
Que  de  vertU,  que  de  teiidrcITe  ! 
L'excellente  femme  qu'il  a  ! 
Oa'il  ferait  avec  elle  heureux,  s'il  favait  l'être  ? 
i'entendsdù  bruit — allons  doucement  reconnaître — 
il  ne  dort  plus — c'eft  lui,  pâle,  défiguré, 
i^loins  fombre  cependantj  &  l'œil  moins  égaré. 

SCENE 
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SCENE       IV. 
JARVIS,  BEVERLEI,  TOMI    dormant. 

BEVERLEI,   à  pari. 


M 


A  femme    eft    éloignée  ;    écartons   ce   bon- 
homme : 
Il  faut  me  défaire  de  lui. 

J  A  R  V  I  S. 
Vous  n'avez  fait  qu'un  léger  fomme'j 
Le  repos  bientôt  vous  a  fui. 

BEVERLEI. 
Tamaitrclfc  cft  dehors  ? 

J  A  R  V  I  S. 

Quelques  foins  nccelTaires 
L'ont  forcée  à  fortir,  Monfieur,  pour  vos  affaires. 
Dans  peu  vous  allez  la  revoir. 

BEVERLEI. 
Je  fcns  que  du  fommeil  le  baume  favorable: 
Dans  mon  cœur  plus  tranquilc  a  i-animé  l'efpoir. 
J'ai   befoin  du  confeil  d'un  ami  véritable  : 

Je  veux  entretenir  Leufon. 
Vas  le  trouver,  Jarvis;  dis-lui  qu'en  ma  prifon 
Il  me  fafle  à  l'initant  l'amitié  de  fe  réndre-=» 
Qui  te  fait  hcfucr  ? 

F  4  J  A  R. 
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J  A  R  V  I  s. 

Mon  cher  maître,  pardon  ; 
Madame,  dans  ce  lieu,  m'a  prefcrit  de  l'attendre» 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Elle  n'a  pas  prévenu  l'ordre  que  tu  reçois  : 
Tu  vois  que  je  fuis  fort  tranquile. 

J  A  R  V  I  S. 

Grâce  au  Ciel,  Monfieur,  je  le  vois. 
BEVERLEI. 
Vas  donc,  je  veux  quitter  ce  trifte  domicile, 

J  A  R  V  I  S. 
Mais-« 

BEVERLEI. 
Sans  plus  répliquer,  j'ordonne — obéis-moi, 
J  A  R  V  I  S,    après    un  air  d'hèfitation. 
J'y  vais. 

SCENE       V. 
BEVERLEI,    TOMI   dormant. 

BEVERLEI,   aprh  avoir  fait  quelques  tours, 
de  l'air  le  plus  fombre. 


ly A  ON  heure  eft  arrivée  : 
J'ai  prononce  l'arrêt — cet  arrêt  eft  la  mort. 

D'opprobre 
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D'opprobre  mon  âme  abrcuvce 

Ke  peut  plus  loutenir  ("on  fort. 

A  fes  tourmens  mon  cœur  luccombe, 

(En  âifant  ces  vers,  il  approche  de  la  table,  met  de 
l'eau  dans  un  verre,  fcf  y  mêk  la  liqueur  d'un  Jla- 
con  qu'il  tire  de  fa  poche.) 

Te  vais  m'endormir  dans  la  tombe — 
M'endormir  ! — Si  la  mort,  au   lieu  d'être  un  fora- 

meil, 
Etait  un  éternel — Se  f'unefte  réveil  ! 
Et  fi,  d'un  Dieu  vengeur — il  laut  que  je  le  prie — 

"  Dieu,  dont  la  clémence  infiiuc" — 
Je  ne  faurais  prier — du  défeipoii  lur  moi 

La  main  de  f  .;r  appcfantie 
M'entraîne -Cependant,  j'entends,    avec  effroi. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  une  voix  qui  me  cric  : 
"  Arrête,  malheureux  !   tes  jours  font-ils  à  toi  ?" 
O  de  nosattions  incorruptible  Juge, 
Confcience  ! — Mais  quoi  !    fans  efpoir,  fans  refuge. 
Voir  ma  femme,  mon  fils  languir  dans  le  befuin  ! 
Auteur  de  leur  mifère,  en  être  le  lémoin  ! 
Endurer  le  mépris,  pire  que  l'infortune  ! 
Mourir  enfin  cent  fois,  pour  n'ôfer  mourir  une? 
Ah  !   c'eft  trop  balancer — on  peut  braver  le  fort  : 

Mais  la  honte  !  mais  le  remord  ! 

(Il prend  le  verre.) 

Nature,  tu  frémis — Terreur  d'un  autre  monde. 

Abîme  de  l'éternité, 

Oblcurité  vafte  &.  profonde. 
Tout  cœur  à  ton  afpect  fe  glace  épouvanté  : 
Mais  j'abhorre  la  vie,&  mon  deflin  l'emporte. 

(Il  boit.) 

C'en  c(t  fait — c'eft  la  mort  qu'en  mes  veines  je  porte: 

De 
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De  mes  jours  ce  foleil  éclaire  le  dernier." 
O  fi  l'homme. au  tombeau  s'enfermait  tout  entier! 
Mais  des  pleurs  des  vivans  fi  l'ànie  encore  émue 
Voit  ceux  qui  lui  font  chers  fouffrans  &  malheureux. 

Si  j'entends  vos  cris  douloureux, 
O  ma  femme,  ô  mon  fils,  ô  famille  éperdue  ! 
L'enfer,  l'enfer  n'a  pas  de  tourmens  plus  affreux. 

■ — O  réflexion  trop  tardive  ! — 

(Il  appcrçoitjonjiîs.) 

Mon  fils  ! — un  doilx  fommeil  tient  fon  âme  captive. 

Je  n'entendrai  donc  plus  fa  voix  ! 
Douces  expreflions  de  fa  bouche  naïve. 
Noms  chers  dont  la  nature  a  confervé  les  droits. 
Vous  ne  frapperez  plus  mon  oreille  attentive  ! 
Que  je  t'embrafle,  au  moins,  pour  la  dernière  fois. 
O  malheureux  enfant  d'un  plus  malheureux  père  ! 

(Il  i'ajfied  à  côté  fur  la  chaifc.) 

Ou'cn  ic  voyant  mon  âme  s'attendrit  ? 
Il  femble  qu'en  dormant  fa  bouche  me  fourit. 
Cette  bouche — ces  traits — ce  font  ceux  de  fa  mère, 

(Il Je  levé.) 

Pauvre  enfant  f  Tu  ne  fens,  ni-  ne  prévois  ton  fort  ; 
La  honte  de  ma  vie,  &  l'horreur  de  ma  mon. 

Voilà  ton  unique  héritage  : 

L'opprobre  fera  ton  partage. 
De  mifère  accablé,  n'ôfant  lever  les  yeux. 
Tu  vivras  pour  maudire  &c  le  jour  &  ton   père. 
La  vie  cft-elle  donc  un  bien  fi  précieux  ? 
Ma  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qui  la  rend  chère  : 
Qui  t'en  délivrerait,  t'ôterait  un  fardeau. 
Oue  n'a-t-on  étouffé  ton  père  en  fon  berceau  ? 
Mais  déjà  le  poifon — je  fens  que  je  m'égare; 

Une 
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Une  cpaifTe  &  noire  vapeur 

Couvre  mes  yeux,  &  dans  mon  cœur 

Fait  naîirc  une  fureur  barbare. 

Que  dis-je  fureur  ?  c'efl  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié. 
Mourir  clt  un  initant,' vivre  eft   un  long  fupplice. 

Mon  fils,  ce  ferait-là  ton  fort — 
Ofons  l'v  dérober — le  moment  clt  propice  ; 
Qu'il  palTc,  fans  douleur,  du  fommeil  à  la  mort. 
Ce  fer — Tuer  mon  fils  !    Le  tranfport  eft  horrible. 

Nature  !  ah  !  ta  voix  dans  mon  cœur 

Vient  de  jeter  un  cri  terrible. 
Dans  ce  cœur  déchiré  la  pitié — la  fureur — 
J.h  s'éveille. 

T  O  M  I. 

Papa — vos  yeux — ils  me  font  peui . 

BEVERLEI. 

Sa  voix  a  je  ne  fais  quels  charmes — 

T  O  M  I,    tombant   à  Jes  genoux. 
Mon  bon  papa,  pardonnez-moi. 

BEVERLEI. 

Je  n'y  tiens  pas  :  tu  me  défarmes; 

flljele  le  poignard.) 

O   malheureux  enfant  !   O  mon  fils,  lève-toi. 
Mes  pleurs  inondent  ton  vifage — 


SCENE 
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S  C  E  N  E     VI. 

BEVERLEI,     Madame    BEVERLEI, 
TOMI,    HENRIETTE, 

T  O  M  I,    courant  à  fa  mère. 

Maman,  fauvez  Tomi. 

Mad.     BEVERLEI. 

Cielf    quel  eft  mon  effroi! 
Cet  enfant — ce  poignard — 'cruel  !    à  quel  ufage  ? 

BEVERLEI. 
Des  monftres,  connaiffez  en  moi  le  plus  fauvage  ; 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçais  le  cœur. 

HENRIETTE. 
Jufle  Ciel  ! 

Mad.     BEVERLEI. 

Par  pitié  ! — votre  fils  ! — quelle  horreur  ! 
Barbare,  &  vous  ôfez  l'avouer  à  fa  mère  ! 
O  mon  lils!  mon  cher  fils  ! 

BEVERLEI. 

Si,  pour  vous  fatisfaire. 
Il  n'cft  befoin  que  de  ma  mort — 

Mad. 
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Mad.    beverlei. 

A  ce  difcours  funefle,  à  cet  excès  barbare. 
Cher  &  cruel  époux  !  je  vois  le  noir  tranTpcrt 
Du  défefpoir  qui  vous  égare. 
Mais  à  vous  mettre  en  liberté 
Sachez  que  Lcufon  fe  prépare  ; 
Sachez  que  Stukéli,  ce  monftre  détefté — 

BEVERLEI,     à  part. 
De  mes  fens  quel  tourment  s'empare  ? 


SCENE    VII. 

JARVIS,  BEVERLEI,  LEUSON, 
Mad.  BEVERLEI,  HENRIETTE, 
TOML 


B. 


L  E  U  S  O  Ni 


►  EVERLEI,  vos  fers  font  rompus  ! 
Par  Jàme  afTaffiné,  Stukéli  ne  vit  plus  ; 
Un  différent  entr'eux  ell  né  fur  le  partage. 

HENRIETTE. 
Ce  perfide  n'eft  plus  ? 

LEUSON. 

Non-  Jame  eft  arrêté  :. 
Vos  effcîs  font  en  fureté. 
Cher  ami,  reprenez  courage  ; 
Tout  vous  fera  rendu. 


BE- 
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B  E  V  E  R  L  E  I. 

Je  me  fuis  trop  hâlé. 
Ah  ?  malheureux  î 

Mad.     B  e  V  E  R  L  E  I. 

Eh  quoi  !   ccue  nouvelle — 

L  E  U  S  O  N. 

Ses  traits  font  renverfés. 

BEVERLEI. 

Une  douleur  cruelle — 
L  E  U  S  O  N. 
Madame,  il  faut  un  prompt  fecours. 
Mad.     BEVERLEI. 
Courez,  Jarvis. 

(  Jarvis  fort.) 

SCENE       VIII. 

TOMI,  HENRIETTE,  BEVERLEI, 
L  E  U  S  O  N,  derrière  Bcvcrlez,  Madame 
BEVERLEI. 

Mac.     BEVERLEI. 

V^   CIEL,  fois  mon  fecours  ! 
BEVERLEI. 

Le  calme  ^  la  doulew  l'uccèdc. 
O  ma  femme  ! 

M  A  D» 
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Mad.     BEVERLEI. 

Eh  biai,  quoi  ?  mon  ami,  mou  époux  ! 

BEVERLEI. 

Ne  cherchez  point  ù  mon  mal  de  remède  : 
Il  n'en  cft  point. 

Mad.     BEVERLEI. 

Que  dites-vous  ? 
31  en  cft,  il  en  cft. 

BEVERLEI. 

Epoufe  digne  &  chère. 
Vous  n'avez  plus  d'époux,  mon  fils  n'a  plus  de  pères 

L  E  U  S  O  N. 

O  malheureux  ami  !    Qu'avcz-vous  fait  ? 

HENRIETTE. 

Hélas  ! 
Mon  frère,  avez-vous  pu— 

Mad.     BEVERLEI. 

Non,  je  ne  le  crois  pas  : 
Cet  horrible  attentat — 

B  E  V  E  R  t  E  I. 

Tout  mon  cœur  le  dételle. 
Père  dénaturé,  citoyen  criminel» 
Barbare  époux,  çnfin,  dans  un  moment  funefte. 
J'ai  violé  les  loix  de  la  Terre  &.  du  Ciel. 

Mad.     BEVERLEI. 
Je  meurs. 

(Leufon  la/mitieni.) 

B£- 
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B  E  V  E  R  L  E  I. 

Voici  le  moment  de  paraître 

Au  redoutable  Tribunal 

De  celui  qui  me  donna  l'être; 
Tout  me  dit  que  je  touche  à  ce  terme  fatal  ; 
Le  calme  où  je  me  trouve — une  f'aibleffe  extrême— 

Mes  yeux  d'ombres  environnés — 
Ma  femme!    ah  !  dites  moi  que  vous  me  pardonnez. 

Mad.     BEVERLEI,   avec  des  f anglais. 
Puifle  le  Ciel,  hélas  ?  vous  pardonner  de  même. 
BEVERLEL 
Il  voit  mes  remords,  &  vos  pleurs— 
Mon  fils  ! — 

(Le  fih  fe  met  aux  genoux  de  fon  père  d'un  côté  ;  la 
mèreeji  de  l'autre,  abîmée  de  douleur.) 

Vous  me  perdez,  il  vous  refte  une  mère. 
Qu'elle  vous  foit  toujours,  &  refpeftable  &  chère  ; 
Et  fi  du  jeu  jamais  vous  Tentez  les  fureurs, 

ïouvenez-vous  de  votre  père — 
Donnez-moi   votre  main,  ma  femme — Adieu — Je 
meurs. 

(Madame  Bcverlei  i  évanouit.) 
Fin  du  Cinquième  &  Dernier  Adèé 


N  O  U- 
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NOUVEAU    CINQUIEME 

ACTE. 

Les  quatre  premières  Scènes  font  les  mêmes. 
SCENE      VI. 


BEVERLEI,     TOMI    dormant. 
BEVERLEI. 

xVJ.ON  heure  eft  arrivée  : 
J'ai  prononcé  l'arrêt — cet  arrêt  eft  la  mort. 
D'opprobre  mon  âme  abreuvée 
Ne  peut  plus  foutenir  fon  fort. 
A  les  tourmens  mon  cœur  fuccombe. 

(Il  s'approche  de  la  table,  met  de  l'eau  dans  un  verre, 
&  y  me'Ie  la  liqueur  d'un  Jlacon  qu'il  tire  de  fa 
poche.) 

Je  vais  m'endormir  dans  la  tombe — 

G  M'en- 
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M'cndormir  ! — Si  la  mort,  au  licud'ctrc  un  fommcilj 
J-Ltaitun  éternel  &  funclte  réveil. 
Et  fi  d'un  Dieu  vengeur — Il  faut  que  je  le  prie  : 

"  Dieu  dont  la  clémence  infinie"— 
Je  ne  faurais  prier — du  dérefpoir  fitr  moi 

La  main  de  fer  appeianîie 
M'entraîne — Cependant,  j'entends,    avec  effroi. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  iine  voix  qui  me  crie: 
"  Arrête,  malheureux  :  tes  jours  font-ils  à  toi  ?" 
O  de  nos  actions  incorruptible   Juge, 
Confcience  ! — Mais  quoi,  fans  élpôir,  fans  refiige; 
Voir  ma  femme,  raon  fils  languir  dans  le  bei'oin  ! 
Auteur  de  leur  mifère,  en  -être  le  témoin  ? 
Endurer  le  mépris,  pire  que  l'infortuna  ! 
Moiirit- enfin  cent  lois,  pour  n'ôier  mourir   iir.c  !-r- 
— ^A'iî  beft  trop  balancer;   on  peut  braver  le  fort  : 

Mais  la  honte  î  mais  le  remord  ! 

( Il.prend  h  vér're.y 

Nature,  tu  frémis — Terreur  d'un  autre  monde. 

Abîme  de  l'éternité, 

Obfcurité  ^valle  &  profonde. 
Tout  homme,  à  ton  al'peft,  recule  épouvanté — 

Mais  une  hor/eur  encor  pjus  vive 
L'emporte, 

///.  ej}  prêt  à  boir.L) 
T  O  M  I,  en  rcyaMjans  /_  ^ 

Mon  papa  ? 
BEVERLEI,    i-arrii^n^. 

Ciel  !  quel  mot  aije  oui  ^ 
Mon  fils! — un  doux  fommeil  tient  fon  âme  captive. 
Jul'qu'au  fond  de  mon  c-œur  fa  voix  a  retenti — 
O  douce  expreffion  de  fa  bouche  naïve  ; 
Nom  cher  dont  U  nature  a  confacré  les  droits. 

Tu 
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Tu  ne  frapperas  plus  mon  oreille  attentive! 

Ouc  je  t'embraire,  au  moins,  pour  la  dernière  fois, 

O  malheureux  enfant  d'un  plus  malheureux  père  ! 

(Il  i'ajfied  à  cûié.J 

Ou'en  le  voyant  mon  âme  s'attendrit  ! 
n  femble  qu'en  dormant  id  bouche  me  iburit- 
Cette  bouche — ces  traits — ce  font  ceux  de  la  mère. 
Pauvre  enfant  !  tu  ne  fens  ni  ne  prévois  ton  fort  ; 
|_a  honte  de  ma  vie.  Se  l'horreur  de  ma  mort, 

\'oilà  ton  unique  héritage  : 

L'opprobre  fera  ton  partage. 
De  mifère   accablé,  n'ôfant  lever  les  yfux. 
Tu  vi\  ras  pour  maudire  &  le  jour  &.  ton  père. 
La  v  e  c(l  elle  donc  un  bien  fi  précieux  ? 
Ma  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qui  la  rend  chère  : 
Qui  t'en  délivrerait,    t'ôterait  un  fardeau. 
Que  n'a-t-on  étouffé  ton  père  en  fon  berceau  ? 
Je  n.e  fais — Mais  je  fens  que  jnon  efprit  s'égare  ^ 

Une  épaiffe  &  noire  vapeur 

Couvre  mes  veux,  &  dans  mon  cœur 

P'ait  naître  une  fureur  barbare. 

Que  dis  je  fureur  ?    c'eft  pitié. 
Pour  qui  dans  le  riialheur  languit  humilié, 
Mourir  cft  un  inflant,  vivre  eft  un  long  fupplice. 

Mon  fils,  ce  ferait  là  ton  fort — 
Ofons  l'y  dérober — le  moment  efl  propice  ; 
Qu'il  paffe,  fans  douleur,   du  fommeil  à  la  m/)rt. 
Ce  fpr — Tuer  mon  fils  !    Le  tranfport  eft  horrible. 

Nature  !  ah  !  ta  voix  dans  mon  cœur 

Vient   dejeter  un  cri  terrible — 
Dans  ce  cœur  déchiré  la  pitié — la  fureur — 
Il  s'éveille. 

T  O  M  L 

Papa — vos  yeux  «—ils  me  font  peur. 

G     2  BEr 


lOO 
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B  E  V  E  R  L  E  I. 
Sa  voix,  fon  jeune  âge,  fes  charmes — ■ 

T  O  M  I,    tombant  fur  fcs  genoux. 
Mon  bon  papa,  pardonnez-moi. 

BEVERLEI. 

Je  n'y  tiens  plus  :  tu  me  défarmes. 

(Il jete  le  poignard.) 

O  malheureux  enfant  !  O  mon  fils,  lève-toi. 
Mes  pleurs  inondent  ton  vifage — 

SCENE       VI. 

BEVERLEI,      T  O   M  I, 
'   Madame    BEVERLEI. 


M. 


T  O   M   I,    courant  à  fa  mère. 


•  AMAN,  fauvez  Tomi. 

Mad.     BEVERLEI; 

Ciel!    quel  eft  mon  effroi! 
Cet  enfant — ce  poignard — cruel  !    à  quel  ufage  ? 
BEVERLEI. 

Des  monflres  connailTez  en  moi  le  plus  fauvage; 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçais  le  cœur. 

Mad. 


I 
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Mad.    beverlei. 

Par  pitié  !  votre  fils  !  mon  enfant  !   Quelle  horreur  ! 
Barbare  !  &  vous  ôfez  l'avouer  à  fa  mère  ! 

O  mon  fils,    tu  n'as  plus  de  père  ; 
Viens  dans  mes  bras. 


SCENE       VI. 

ÎARVIS,    BEVERLEI,    TOMI,    Madame 
BEVERLEI. 

(Jarvis  arrive  fans  être  vu,  &  s'arrête  conjide^ 
.     Tant  ce  quifepajfe  ;  Madame  Beverlei  carejfe 
&  rajfure  Tomi.) 

BEVERLEI. 

i.  AN  DIS  qu'elle  embraffe  fon  fils. 
Hâtons-nous,  de  l'horreur  de  vivre 
Oue  ce  breuvage  me  délivre. 
JARVIS,    courant  iâ  arrachant  le  verre. 
Arrêtez,    arrêtez. 
BEVERLEI,    furieux. 
Jarvis  ! 
JARVIS,    jetant  le  •poifon. 
Non,  vous  neprendrez  point  ce  breuvage  perfide. 
Mad.  BEVERLEI,  volant  àjon  mari,  (i) 

O  Ciel!  quelle  fureur  vous  guide! 
Malheureux  !  vous  voulez — 
BEVERLEI. 

La  mort. 
Mad.    BEVERLEI. 
Ah  !  le  défefpoir  vous  égare  : 

Mais, 

(i)  Jarvis,  Bévsilei,  Madame  Beverlei,  Tomi, 
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Mais,  pour  en  arrêter  le  coupable  tranfport, 
A  vous  tirer  d'ici  fâchez  qu'on  fe  prépare. 

J   A  R   V  I   S. 
Votre  ami,  que  j'ai  vu,  va  changer  votre  fort; 
Oui,  Leufoij — 

B  E  V  E  R  L  E  I. 
De  mes  maux  peut-il  combler  l'abîme  ! 

Mad.     B  e  V  e  r   L    e  I.    . 
Et  tu  crois  reparer  le  malheur  par  un  crime  ; 
Mais  il  faut  que  j'éclate,  &  c'en  eft  trop,  enfin. 
J'C  ne  puis  plus,  cruel,  renfermer  dans  mon  feir» 

L  horreur  dont  ce  projet  me  glace. 
Père  dénaturé,  citoyen  criminel. 
Barbare  époux,  dis-moi  !  Ta  facrilége  audace 
Brave-t-elle  les  loix  de  la  Terre  &  du  Ciel  ? 
Infenfé  !    fonges-tu  qu'il  te  faut  comparaître 

Au  redoutable  Tribunal 

De  celui  qui  te  donna  l'être  ? 
Songes-tu  qu'il  te  faut,  dans  cet  inftant  fatal, 
Du  dépôt  de  tes  jours  rendre  compte  à  ton  maître  ? 
Tu  te  tais — St  tu  meurs,  l'opprobre  nous  attend. 

Parle  :    que  t'a  fait  cet  enfant  ? 
Qu'a  fait  fa  mère,  hélas  !  que  t'aimer  trop,  peut  être  > 

Tu  le  fais,  mon  coeur  indulgent^ 

Accablé  par  toi  fans  relâche. 

Ne  t'oppôfa,  jufqu'àce  jour. 

Que  la  patience  &  l'amour: 

Ta  mort  eft  le  crime  d'un  lâche. 

De  quel  droit  ofes-tu  mourir  ? 
Les  malheurs  de  mon  fils,  les  m.iens font  ton  ouvrage; 

Si  tu  ne  peux  nous  fccourir. 
Tu  nous  dois,  tout  au  moins,  l'exemple  du  courage. 
E  E  V  E  R  L  E  I. 

Eh  bien  !  le  voile  eil  déchiré  : 
A  quel  ég^irement  un  malheureux  fe  livre  î 

Par 
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Par  toi,  ton  époux  éclairé, 

Ma  femme,  le  condamne  à  vivre  : 
A  force  de  travaux,  de  confiance  &  de  foins, 
Puilfe-t-il  adoucir  ton  infortune  e:ctrème  ! 
Pour  t'épargner  des  maux,  tu  le  verras,  du  moins. 

S'oublier  fans  ceffe  lui  mcinc. 

Et  ne  lentir  que  tes  befoins. 

Mad.     BEVERLEI. 
Vas  quelques-maux  fur  nous  que  l'infortune  aiïemble. 
L'amour  rend  toutléger;  nous  fouffrirons  cnfemble. 

■o« 'ifTi  wjK  îr«  V7H' «7«  T^>f  >»p?  *r«  vr>^ 
WÎJK  *!*  itlsi 'fS^  iOi«  »!l»  iC>.  JO^ -Bi  si^^ 

SCENE      VIII.     &    dcrni',re. 

J  A  R  V  I  S,     HENRIETTE,    B  E- 
VERLEI,    Madame  BEVERLEI, 
TOMI,    LEUSON. 

L  E  U  S  O  X. 

XJEVERLEI,  vos  maux  font  finis. 
Les  brigands  contre  vous  fecrettement  unis 

Se  font  divifés  au  partage. 
Et  Stukéli,  par  Jame  atteint  d'un  coup  mortel. 
En  ce  moment  expire. 

Mad.     BEVERLEI. 
Ojuftice  du  Ciel! 

HENRIETTE. 
Rendez  grâce  à  Leufon,  mon  frère,  à  fon  courage  : 
Par  lui  vous  êtes  libre,  &  Jame  eft  dans  les  fers. 
Leufon,  le  défarmant,   a  fait  faifir  l'infamc  ; 

On 
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On  a  de  vos  efFets  dépouillé  ces  pervers  ; 

Stukéli  vient  de  rendre  l'âme, 
II  a  tout  révélé  pour  fe  venger  de  Jame. 

B  E  V  E  R  L  E  I. 

Ma  fœur — ma  femme — mon  ami — 
Je  ne  faurais  parler — dans  l'excès  de  ma  joie 

Je  ne  refpire  qu'a  demi. 
Mon  cœur--qui,  trop  ferré-tout-à-coup— fe  déploie— 

Ne  me  trompez-vous  pas,  ma  fœur  ? 

';H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
Non  :  le  Ciel  a  puni  ce  traître. 
BEVERLEI. 
Cher  Leufon,  dont  fi  mal  j'avais  connu  le  cœur, 
Votre  amitié  jamais  ne  fe  peut  reconnaître  : 
Ma  fœur  m'acquittera  vers  vous  ; 
Mais,  comment  réparer  les  torts  de  votre  époux. 
Ma  femme  ! 

Mad.     BEVERLEI. 
Votre  cœur  eft  honnête  &  fenfible  ; 
Abufé  par  un  monftre  il  s'était  égaré. 

[En  appuyant.') 

Vous  n'oublîrez  jamais  cette  leçon  terrible; 
Aimez-moi,  tout  eft  réparé. 


FIN. 


La    SOIREE 

DES 

BOULEVARDS- 
COMEDIE, 

En    trois    actes     en    PROSE. 

TELLE     qu'elle     A    ÉxÉ     LUE^ 

Par    Mr.    Le    TEXIER, 

EN    SA    MAISON, 
LISLE-STREET,  L£  i  c  e  s  t  e  r-Fi  e  lb  s. 


A     LONDRES: 

Clîcz  T.  HooKHAM,  Libraire,  dans  Eond-ftreetj 
au  Coin  de  Bruton-flreet. 

M    DCC    LX  XXVII. 


Terfo7i7iages   du    Premier  A5ie» 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N,    O^cicr  François, 
3\IoN.    B  R  O  A  D  S  I  D  E,    Capitaine  Anglais, 
Une     Petite    MARCHANDE    de    PLAISIR, 
Un     Petit     MARCHAND     CLINCALLIER, 
J  A  C  Q  U  O  T,    Domejlique  Hors  de  Place, 
M  AD.   DU   RE  Z  EAU,  Marchande  de  Galons, 
M  A  R  T  O  N,    fa  Fenwie  de  Chambre, 
Mon  s.   DE  TES  COMPTE,  Agent  de   Change. 


f^^#####f#CM^#######»f##^2^ 


La    soirée    des    BOULEVARDS. 


COMEDIE, 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréjente  les  Boulevards. 

SCENE     PREMIERE. 

Monsieur  St.  GERMAIN,  Monsieur  le 
Capitaine  BROADSIDE. 

Mr.    St.   GERMAIN. 

l'y  H  bien  !  mon  cher  Capitaine,  ne  trouvez  vous 
pas  ce  pays  ci  une  choie  vraiment  curieufe,  et  tout 
à  fait  intéreffante. 

Capt.    BROADSIDE. 
Partie  ché  pouvé  dire  que  ché  chamais  vou  dans 
toute  ma  vie  un  pays  fi  curieux,  che'viagé  tiable- 
mcnt  mais  chamais,   chamais,  ché  vou  rien  de  plis 
comical. 

A  2  Mr. 
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Mr.  St.  GERMAI  N. 
Et  vous  n'êtes  pas  encor  au  bout  de  vos  plaifirs, 
je  m'en  fais  un  bien  vrai  de  tacher  de  vous  diftraire 
au  moins  fi  je  ne  peux  pas  réuflir  à  vous  amufer  : 
je  voudrai^  vous  faire  aimer  notre  pays  ;  vous  ra- 
patrier avec  les  François,  et  vous  faire  oublier  enfin 
que  vous  êtes  notre  prifonnier. 

Capt.  BROADSIDE. 
Parblé  ça  il  eft  plis  dificult  que  vous  pevès  pen- 
fér,  ché  pas  à  me  coniplaigner  te  vous,  ché  peux 
aimer  vous  en  particulier  vous  êtes  un  brave  gentle- 
man ché  avés  pien  batti  contre  moy,  ça  faut  convie- 
ner,  mais  partie  pour  le  nation,  ça  il  eft  un  pé  diffé- 
rent. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Allons,  vos  tenès  à  vous  idées  à  vos   principes, 
vous  n'imaginés   pas  qu'un    Anglois   puiffe  jamais 
aimer  la  nation  l'rançoifc. 

Capt.     BROADSIDE. 
L'eflimer,  ça  il  peut,  mais   partie  l'aimer,  ça  il 
eft  un  peu  fort. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Je   n'en    défefpere  pas,  et  quand  je  vous  aurai 
fait   connoitre  combien   notre    nation   eft  aimable 
gaye,  franche,  vive,  légère. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ah  oui  tîaplement  légère — tiablement  parblé. 

Mr.    St.    GERMAI  N. 
Mais  enfin  depuis  que  vous  êtes  à  Paris  vous  y 
ttesvous  e!uiu)é,  déplu  ? 

Capt% 
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Capt.    B  R  O  a  D  s  I  D  E. 
Parblé  ché  avc's  pas  le  temps  de  me  miyer,  ça 
che  trouve  in  dcfl'aut,  vous  êtes  touchours  dans  in 
cmpreirement  tiabolical,  vous  prencs  pas  le  temps 
pour  fezer  rien  tranquille. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Mais  moyennant  ça  mon  cher  Capitaine  on  fait 
plus  de  chofcs  en  un  même  jour. 

Capt.  BROADSIDE. 
Pas  di  tout,  pas  di  tout,  tans  le  moment  que  vous 
afès  manger  fotredincr,  vous  quitte  le  table  vite,  vite, 
inftantment,  et  partie  vous  afès  pas  le  temps  pour 
iiuver  feulement,  leux,  trois  bouteilles  de  fin;  et  dans 
l'Angleterre,  quand  le  nape  ileft  dehors,  on  été  plis 
iranquilc  et  on  buvc  bien  gentiment  chacun  cinq 
ou  fix. 

Mr.  St.  GERMAI  N. 
Ah  !  oui,  ma  foyc,  c'eft  un  beau  plaifir  de  s'enyv- 
rer  triltcment  comme  vous  faites,  après  avoir  eu 
bien  foin  de  renvoyer  les  dames,  chez  nous  les  dames 
font  tout  le  plaifir  de  la  focieté  :  mais  enfin  je  ne 
veux  point  difpuicr  des  goûts,  chaque  pays  a  fes 
ufages,  et  je  fuis  perfuadé  que  quand  vous  con- 
noitrez  un  peu  les  nôtres  ils  ne  vous  déplairont  pas. 

Capt.    BROADSIDE. 
Si  vous  reftés   plis  long  à  la  table    pour   buver, 
thé  confens. 

Mr.    St.    GERMAIN. 

Mais  voiilant  voir  ce  qu'il  y  a  d'intérciïant  dan'? 

ce  pays,  '1  cil  impoffible  de  relier  long  tems  à  table, 

vous  avez  vu  q'hyer  nous  avons  eu  bien  de  la  peine 

à  avoir  des  places  à  la  comédie,   et  avant   hyer 

A  3  lûrl'.|ue 
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lorfque  nous  fommes  arrivés  à  l'opéra  il  étoit  com- 
mencé. 

Capt.  BROADSIDE. 
Ca  che  regrette  plis  que  le  comédie,  ché  entends 
pas  le  langue  Françoife,  alTés  diftinflement  pour 
îentir  le  pon  de  la  comédie,  ce  tiable  depoéfie  il  me 
tourmente,  et  quand  che  entends  pas  je  dorme  tout 
de  fuitte. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
EffeBivcment,  vous  ne  fîtes  qu'un  fomme. 

Capt.     BROADSIDE. 
Ca  il  eft  vrai  j'ai  fézé — mais  partie  à  l'Opéra  ça  il 
ctoit  tout  a  fait  ine  autre  chofe. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Vous  ne  dormîtes  pas  alors. 

Capt.    BROADSIDE. 
Non  partie  ché  avois  pas  envie,  diable  m'apporte 
le  chant  pourtant  il  n'eft  pas  un  grand  chofe,  mais  le 
danfe  partie,  et  les  fcenes,  ça  il  ell  charmant. 

Mr.  St.  GERMAI  N. 
Eh  !  bien  aujourd'hui  je  vais  vous  faire  voir  un 
fpectacle  d'un  nouveau  genre,  nous  avons  heureufe- 
ment  beau  temps  et  ceci  fera  neuf  poiu^  vous,  car 
on  a  des  Opéras,  des  Comédies  par  tout;  mais  une 
Soirée  des  Boulevards  eft  une  chofe  qui  n"exifte 
qu'à  Paris,  et  qui  je  vous  affure  cit  très  piquante,, 
les  pkis  petites  choies  y  ont  leur  intereil,  et  je  fuis 
perfuadé  que  nous  n'aurons  pas  fait  cent  pas  lans 
trouver  quelque  chofe  qui  nous  amufera,  dailleius  je 
vous  mènerai  dans  certaines  boutiques,  et  furtout 
dans  les  Caffés  vous  entendez  allez  le  François  pour 
comprendre  ce  qui  s'y  dira,  et  vous  y  ferez  le  témoin 

de 
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de  fcencs  rcellement   dignes    du  Théâtre,  et  qui  fc 
renouvellent  à  tout  moment. 

Capt.  broadside. 

Ché  avé  peur  de  pas  comprendre  affcz  le  lan- 
gage- 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Ce  que  vous  n'entendrez  p-s  je  vous  l'explique- 
rai :  par  exemple  vous  voyez  ce  petit  Marchand 
de  Peignes  et  de  Couteaux,  croyez  vous  que  cet 
Homme  n'ait  pas  d'autre  commerce  que  (a  petite 
boutique. 

Capt.    BROADSIDE. 
Que  peut  il  fezer  encore  avec. 

Mr.  St.  GERMAIN. 
Il  y  a  vingt  ans  que  cet  homme  efl  établi  fur  les 
Boulevards,  tout  le  monde  le  connoit,  et  il  con- 
noit  tout  le  monde,  il  elt  tort  officieux  de  fon  natu- 
rel, et  fon  talent  principal  eft  de  rendre  de  petits 
fervices.  C'cfl  l'efpion  des  Maris,  le  Con:imifl!,o- 
naire  des  femmes  le  faQotum  des  jeunes  gens,  on 
prétend  qu'il  a  déjà  gagné  beaucoup  d'argent  à 
ce  métier  là,  de  plus  il  a  urve  petite  famille  qu'il 
élevé  dans  ce  joli  commerce,  et  vous  voyés  cet  en- 
lant  qui  vend  des  petits  pains  d'épices,  des  croquets, 
c'eft  fa  fille. 

Capt.     BROADSIDE, 
Quoy  ce  petit  fille,  ça  il  peut  deja  parler  le  lan- 
gue Françoile. 

Mr.     St.    GERMAIN. 
Oh  !  je  vous  en  répojids,  et  entendre  à  demi  mot 
même,  je  vous  alfure  que  c'eft  une  rufée  petite  co- 
A  4  quine 
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quine  bien  fille  de  fon  père,  et  digne  de  l'éducation 
qu'il  lui  a  donnée. 


SCENE       IL 

La  Petite  MARCHANDE,  de  PLAISIR, 
Mr.  St.  GERMAIN,  Capt.  BROADSIDE, 

La   Petite    MARCHANDE. 

V    OILA  la  Petite  Marchande  de  phifir, 
Qu'efl  ce  qui  veut  avoir  du   plaifir,  du  plaifif 
du  plaifir. 

Capt.     BROADSIDE. 
Ou'eft  qu'il  dizé  le  petit  fille. 

Mr.  St.    GERMAIN. 
Elle  vous  offre  du  plaifir — or  il  faut  que  vous 
Sçachiez  qu'on   appelle  ici  du  Plaifir  une  manière 
de  Croquet,  d'oublié,  de  Goff"rcs — 

Capt.  BROADSIDE. 
Oh  !  Waffres.  Yes  ciie  conprends — partie  che 
Sc;ave  pas  dabord  quand  ché- entende  quelle  offrou 
le  plaifir  pour  vender,  j'ai  croyé  que  dans  cette  pays 
on  pouvoit  acheter  le  gaycté,  j'aurois  partie  fezè 
tout  de  Suite  un  petit  pacotille  pour  l'apporter  à 
Londres,  car  le  gaActé  il  cft  un  marchandife  bien 
rare  dans  cette  pays  :  j'aurois  porté  le  })ctit  fille — 

Mr. 
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xMr.  St.  g  E  R  m  a  I  N. 
Non,  mon  cher  Capitaine,  l'annircnient  fe  paye 
ici  comme  partout,  mais  la  Gaycté  c(t  une  plante 
nationnalle  qui  croit  ici  toute  feule,  en  plein 
champ,  lans  la  moindre  culture,  au  lieu  que  chcs 
vous  elle  ne  vient  que  de  bouture,  et  n'y  réuiTit 
que  diflicilement,  dans  les  ferres  chaudes  encore 
et  avec  beaucoup  do  foins — allons,  venès,  vcnès, 
écouter  ce  petit  Marchand,  il  a  une  manière 
fingulierc  de  débiter  fa  marchandife,  c'eft  un 
Elpece  de  chant  qu'il  entrelarde  fouvent  de  fort 
boinies  plailanterics. 

Capt.    B  R  O  a  D  s  I  D  E. 
Si  ché  entende  pas  vous  explique. 

Le  marchand  CLINXALLIER. 

C   JI    A   N    s  o   X. 
I. 

Achetés  de  mes  bagatelles. 
Je  vends  le  tout  ajufte  prix  ; 
l'eignes  d'yvoire  pour  les  belles. 
Peignes  de  corne  pour  les  maris; 
J'ai  des  rubans  pour  les  Deinoifelles, 
Du  rouge  pour  les  petits  Marquis: 
Achetés  de  mes.  Sec.  &c. 

II. 

J'ai  pour  les  prudes  coquettes. 
Des  éventails  à  lorgnettes  ; 
J'ai  pour  Meilleurs  les  Courtifans, 
Couteaux  polis  a  deux  tranchans  : 

Fines  aiguilles. 

Pour  les  lillcs. 

Pour 
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Pour  les  abbés  voila  des  flacons. 
Des  Curedents  pour  les  Gafçons  : 
Achetés  de  mes,  &c.  &c. 

III. 

Via   de    Gentilles    lunettes, 

Pour  les  amans  â  cheveux  gris  ; 

Venès  faire  vos  emplettes. 

J'ai  des  lacets  et  Rubans  choifis; 

J'ai  des  Sifflets  pour  les  pièces  nouvelles, 

Depuis  longtems  j'en  fournis  à  Paris  ; 

Achetés  de  mes  bagatelles. 

Je  vends  le  tout  âjufteprix. 


SCENE     IIL 

Capt.    BROADSIDE, 
Mr.   St.    GERMAI  N. 


v< 


OUS  voyés  qu'il  eft  parfois  plaifant  et  même 
fatyrique. 

J'ai  des  Sifflets  pour  les  pièces  nouvelles^ 
Depuis  longtejnsjen  fournis  à  Paris. 

Capt.    BROADSIDE. 
Partie  ché  veux  acheter  un  dcmy  touzaine  pour 
le  porter  à  Londres — Mais  explique  moy  qu 'elt  ce 
qu'il  veut  dizer  par  le  Cure  dent  pour  le  Gafcon. 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Autre  Satyre,  les  Galbons  partent  pour  être  peu 
riches  et  grands  forfanicurs. 

,    Capt, 
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Capt.    BROADSIDE. 
Forf'antcur  !  wliat  is  fauteur  ?  ché  entende  pas  di 
tout. 

Mr.    St.    GERMAI  N. 
Hâbleurs — des  gens  qui  le  vantent. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ah  !  ça  ché  comprends — Boafters. 

Mr.  St.  GERMAIN. 
Comme  on  les  foupçonnc  de  payer  fouvcnt  leur 
toillette  aux  dépends  de  leur  diner,  et  que  pour 
être  bien  poudres  et  frizés,  ils  fe  contentent  pour 
leur  repas  d'un  petit  pain  d'un  fou  trempé  dans  un 
ver  d'eau,  ils  paflcnt  tout  le  reste  de  leur  après 
diner  à  la  porte  d'un  catfé  avec  un  curedent  à  la 
bouche  pour  perfuader  qu'ils  fortent  de  table, 
voila  fur  quoi  roule  la  plaifantcrie  des  Curedents 
pour  les  Gafcons. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ah  !  ah  !  il  ell  pien  bon   partie,  je  voudrois  pas 
être  un   Gafçon,  j'aime  mieux  un  pon  tincr  et  pas 
de  Curedent. 

Mr.   St.    GERMAI  N. 
Paix  voici  la  petite  fille  qui   va  joindre  fon  père 
mettons  nous  derrière  cet  arbre,  et  écoutons  un  peu, 
leur  coaverlation. 

La  Petite  Marchande  de  Plaifir. 
\'(>ila  la  petite  Marchande  de  Plaifir, 
Ou'c'il  ce  qui  veut  avoir  du  Plaifir; 
Du  Plaifir,  Du  Plaifir. 


SCENE 
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SCENE      IV. 


Le  PRECEDENS,     Le    MARCHAND 
CLINCAILLER. 

Le    CLINCAILLER. 

J2v  COUTE,  écoute,  Louifoa  ;  as-tu  déjà  beau^ 
coup  vendu,  mon  enfant  ? 

La  Petite    MARCHAND  E. 
Non,  papa;  mais  voilà  un  louis  qu'un  Monfieur 
m'a  donné,  pour  remettre   tantôt  un   billet  à  une 
Dame  qu'il  doit  époufer,  &  qu'il  m'a  fait  connoître. 

Lf.    CLINCAILLER. 
Donne;    c'efl   toujours  quelque  chofe;  les  hon- 
nêtes gens   fe  foutienent  comme  ils  peuvent  :  mais 
auras-tu  affez  d'adrcffe  pour  l'acquitter  de  ta  com- 
jniffion  ? 

La  Petite    M  A  R  C  H  A  N  D  E. 
Oh  !  que  oui,  papa:  ce  n'eftpas  mon  coup  d'eflai. 

Le    CLINCAILLER. 

Perte! 

La  Petite    MARCHANDE. 
C'étoit  moi  qui  allois  porter  les  billets  que  ma- 
Tnan  ccrivoit  dès  que  vous  étiez  forti. 

Le   CLINCAILLER. 
Ah,  la  petite  mafque  ! 

La 
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La  Petite     MARCHANDE. 
Qu'avez-vous  donc,  papa? 

Le    C  L  I  X  C  a  I  L  L  E  R. 

Rien,  rien.  Va  de  ton  côté,  &  moi  du  mien.  Il 
faut  avouer  que  voilà  une  petite  fille  qui  a  d'heureu- 
les  difpolitions.  (Il  fort  en  chaiitant.) 

Ach'tez  des  boutons,  tons,  tons,  d'tombac, 

La  Petite    MARCHANDE. 
V'ià  la  p'tite  Marchand'  de  Plaifir. 
Mr.   St.    germai  N. 
Vous  voyez  bien,  mon  cher  Capitaine,  vous  voila 
initié  dans  les  fecrets  de  lewr  petit  commerce. 

Capt.    BROADSIDE. 
Un  choli  metié  partie,  et  un  bel  édication,    ça 
ché  vois  (jue  les  cnfans  de  cette  pays,  ils  font   for- 
mez te  bien  bonne  heure. 

SCENE       V. 

Mr.  St.  GERMAIN,  Le  Capt.  BROAD^ 
SIDE,  JACQUOT. 

J  A  C  Q  U  O  T. 


iVl  ONSIEUR,  je  vous  fouhaite  ben   le    bon 
jour. 

Mr.   St.     GERMAI  .\. 

Que  demandez- vous,  mon  ami? 

JAC> 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

Je  vous  connais  bien  vous. 

Mr.  St.     G  E  R  M  A  I  N. 
Moi  !  je  ne  me  rappelle  cependant  pas  de  vous 
avoir  jamais  vu. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Si  fait  ben,  une  fois.  C'eft  que  je  ne  me  trompe 
pas  moi,  allez.  Quand  une  fois  j'ai  vu  les  perfon- 
neSjj'ai  un  coup-d'œil  imperceptible  lâ-depus. 

Mr.  St.    GERMAI  N. 
Eh  ?  encore,  ou  m'avez-vous  vu. 

J  A  C  Q_U  O  T. 

Chez  Monfieur  Granvillc,  du  tems  que  je  le  fer- 
vais. 

Mr.  St.    GERMAI  N. 
Vous  avez  fervi  Granville  !  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  chez  lui. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Oh!  Monfieur:  j'y  fuis  pourtant  ben  demeuré 
pendant  près  de  huit  grands  jours. 

Mr.   St.  GERMAI  N. 
La   pefte  !    quel  effort  ! — Et   pourquoi    en  êtes 
vous  forti  de  chez  Granville. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Je  n'en  fuis  pas  forti    moi,  Monfieur. 

Mr.  St.    G  E  R  .M  A  I  N. 
Comment  cela  donc. 

J  A  C- 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

C'eft  pardine  ben  lui  qui  m'a  renvoyé. 
Mr.  St.     GERMAIN. 
Ah!    c'eft   différent!    Et  pourquoi    vous   a-t-il 
renvoyé. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Monfieur,  parce  que  j'ai  trop  ben  pris  fes  in- 
térêts. 

Mr.  St.  GERMAIN. 

Cela  me  paraît  fmgulier.  Granville  pourtant 
cft  un  homme  jufte. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Eh  ben,  Monfieur,  vlà  ce  qui  prouve  le  guignou 
— d'ailcurs,  on  a  beau  être  jufte,  quelquefois  les 
caraflères  ne  peuvent  pas — s'impatronifer  enfemble. 

Mr.    St.    GERMAIN. 

(riant  de  pitiés) 

Ah!  itiiféricorde!  s'impatronifer — eh  bien!  mon 
enfant 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Eh  ben,  Monfieur,  j'avais  beau  mettre  mon  efprit 
â  la  tortue  pour  ben  faire,  j'avais  toujours  tort  avec 
lui.  Une  fois,  Monfieur,  il  avait  oublié  dans  un 
Fiacre  un  mauvais  parapluie  qui  pouvait  ben  valoir 
vingt-quatre  fous,  il  me  dit  de  l'aller  chercher  le 
matin  à  tel  numéro,  j'y  vas  tout  de  fuite.  Je  trouve 
hcureufemcnt  le  Fiacre  au  numéro  qui  m'avoit  dit. 
Il  me  rend  le  parapluie  :  moi,  pour  faire  voir,  à  mon 
maître  que  c'était  ben  le  même  numéro,  j'ai  dit  au 
cocher  d'amener  fon  carrolfe  avec  lui,  et  j'ai 
monté  dedans.    Point  du  tout,  quand  j'arrive  chez- 

mon 
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mon  maître,  vlà  qu'il  ctait  Ibrti.  Vlà  le  cocher 
qui  me  demande  vingt-quatre  fous  pour  fa  courfe  : 
moi,  je  n'ai  pas  été  fi  bête  que  de  les  donner  fans 

que  mon  maître  le  fâche.- Mais   comme  je   me 

doutais  à-peu-près  où  ce  qui  pouvait  avoir  été,  j'ai 
fait  marcher  le  cocher  dans  trois  ou  quatre  maifons 
où  ce  qu'il  allait  d'habitude  les  matins;  mais  ce 
jour-là,  cétait  comme  un  fort,  on  ne  l'avait  vu  nulle 
part.  Enfin,  fur  les  midi  je  m'en  reviens  dans  une 
maifon  ou  ce  qu'il  dînait  fouvent-- 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Toujours  avec  le  Fiacre  ? 

J  A  C  O  U  O  T. 

Pardine  fùrement,  Monfieur  :  je  ne  l'aurais  pas 
quitté  comme  9a. 

Mr.    St.    G  ER  M  A  I  N.     • 
Pelle  !  cela  s'appelle  faire  une  commiffion  .' 

J  A  C  O  U  O  T. 

Oh  !  Monfieur,  de  ce  côté-là  il  n'y  a  pas  de  rifquc 
qu'on  me  fafle  des  reproches,  allez.  Enfin,  pour 
vous,  en  revenir,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  cinq  ou 
fix  maifons  de  les  amis  et  autant  d'auberges  ou  j'ai 
été.  A  la  fin  de  ça  comme  je  favais  qu'il  irait  à  la 
Comédie  voir  une  pièce  nouvelle,  j'ai  été  l'attendre 
à  lalbrtic. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Et  le  Fiacre  aufii. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Toujours,  Monfieur.  Oh  de  ^ a  nous  avons  été 
irréparables  toute  la  journée. 

Mr.   St.    G  E  R  M  A  1  N. 
Bon  irréparable  !  Que  le  diable  l'emporte  ! — Cela 
a  du  bien  faire  plaifir  à  Grauville. 

.1   ^  C- 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

Oui  fùrement,  Monfieur  .  qiuind  il  efl  forti  de  (le 
Comédie  à  neuf  heures  du  loir,  qu'on  n'y  voyait 
goutte,  et  qu'il  pleuvait,  encore,  il  a  été  ben  aife 
de  trouver  \k  Un  Fiacre  tout  prêt,  avec  fon  para- 
pluie. 

Mk.    St.    g  E  R  ma  I  N. 
Oui,    c'étaient  deux  chofes  bien  néceflaires  en- 
(éniblc. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Mais  pas  mal,  Monfieur,  j'ai  cédé  le  Fiacre  à 

mon  maître,  et  je  iuii  monté  derrière  avec  le  para- 
pluie, moi. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
C'eft  bien  honnête,  alfurément. 

J  A  C  Q^U  O  T. 

Je  ne  pouvais  pas  mieux  faire  :  elt-il  vrai,  Mon- 
fieur. Eh  ben  quand  nous  fommes  arrivés  a  ia  mai- 
Ion  imaginez-vous  un  peu  comme  mon  maître  cft 
relié  lot,  et  moi  aufli. 

Mr.    St.    g  ER  m  a  I  N. 
Non  !   Sur  quoi  donc  ? 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Comment,  fur  quoi  !  Mon  maître  s'en  va  pour 
lui  donner  les  vingt-quatre  fous  de  fa  courle  au 
cocher.  \'la-ti  pas  ce  diable  de  Fiacre  qui  lui  de- 
mande douze  francs,  par^e  qu'il  dit  qu'il  y  avait 
douze  heures  que  je  le  tencis. 

Mk.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Ah  !  diable  ! Mais  le  parapluie  était  retrouvé 

toujours. 

B  JAC. 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

Oui,  il  valait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  vingt-qua- 
tre fous  comme  un  liard. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Eh  bien,  qu'eft-ce  que  tout  cela  efl  devenu. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Pardine,  ça  efl;  devenu  ! — Quand  la  tête  des 
maîtres  efl;  montée  une  fois,  faut-ti  pas  toujours  que 
le  domeftique  ait  le  tort.  Il  m'a  voulu  retenir  ft'ar- 
gent-là  fur  mes  gages,  et  pis  il  m'a  encor  dit  que 
j'étais  une  bête  par-deffus  le  marché. 

Mr.    St.    GERMAI  N. 
Ah  !  ça  n'cft  pas  reconnaiflant. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Quand  je  vous  dis,  Monfieur.     C'efl;  un  vilain 
état  que  le  fervice,  allez— et  qu'cft  fujet  à  ben  des 
ingrédiens. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Ingrédiens  ! — Des  inconvéniens  donc. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Oui  :  mais  enfin,  comme  je  commançais  à  m'at- 
tacher  à  Monfieur  Granville,  j'y  ai  encore   paffé 
celle-là. 

Mr.    St.    GERMAI  N. 
C'efl  preuve  d'un  bon  caraftère. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Oh  !  moi,  je  n'ai  pas  pus  de  fiel  qu'un  hanneton, 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Ni  plus  de  cervelle  non  plus  à  ce  qu'il  paraît.— 
vous  vous  êtes  donc  raccommodés, 

J  A  C 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

Oui.  Ca  m'a  fait  une  belle  avance,  allez — le  len- 
demain il  m'envoye  à  la  grande  poftc  chercher  une 
lettre  à  fon  adrefTe,  j'y  vas. 

Mr.    St.    germain. 
Prenez-vous  encore  un  Fiacre. 

J  A  C  Q^U  O  T. 
Oh  !  non;     Je  n'en  ai  pas  repris  depuis. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Non,  vous  n'y  étiez  pas  heureux. — Eh  bien,  la 
grande  porte  ? 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Eh  bon,  Monfieur  :  j'y  trouve  le  maître  des  fac- 
teurs, je  l'y  demande  s'il  avait  une  lettre  pour  Mon- 
ficur  Granville  :  il  me  dit  que  oui,  et  il  m'en  donne 
une  toute  petite,  là,  pas  pus  grande  que  rien  :  et  y 
me  demande  quarante  (bus  !  Moi  qui  prens  les  inté- 
rêts de  mon  maître  comme  les  miens  propres,  je  dis 
tout  de  fuite,  je  n'irai  pas  jetter  comme  ça  quarante 
fous  à  la  tête  d'un  homme  ! je  l'y  en  offre  vingt- 
quatre. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Bon  !  Et  les  a-t-il  pris. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Lui  !  C'était  un  impoli  !  il  m'a  envoyé  promener, 
et  m'a  dit  qu'on  ne  marchandait  pas  là. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Comment  donc!    Mais   c'était  un  Juif  que  cet 
homme-là. 

B  2  J  A  c- 


io      La  SOIREE  dks  BOULEVARDS, 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Je  l'y  ai  bcn  dit  auffi. — Mais  je  l'ai  encore  pus 
mieux  attrapé  que  ça. 

Mr.    St.    G  E  R  M  AIN. 

lEii  quoi  donc. 

]   A  C  O  U  O  T. 

Quand  j'ai  vu  qu'il  ne  voulait  pas  démordre  des 
quarante  Ibus,  a  ben  fallu  les  y  donner.  Mai»  j'ai 
guetté  le  moment  où  ce  qu'il  avait  la  tcte  rc- 
tourncé  :  j'avais  reluqué  du  coin  de  l'oeil;  une 
grande  lettre  large  comme  les  deux  mains,  j'y  ai 
regliOé  fon  petit  chilfon  de  papier  :  j'ai  mis  la  main 
fur  la  grande  lettre,  et  je  me  luis  en  allé  avec — En 
vlâ  pour  mes  quarante  fous,  que  j'ai  dit  moi. 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Voyez  !  quelle  malice  ! 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Pas  vrai,  Monfieur,  vous  m'auriez  bcn  remercié 
de  ça,    vous. 

Mk.  St.    germai  N. 
Je  n'y  aurais,  parbleu,  pas  manqué. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Eh  ben,  voyez  pourtant  comme  il  y  a  des  maî- 
tres qui  prennent  les  choies  au  rebours!  Monfieur 
Granville  m'a  dit  encore  pus  de  Sottifes  que  de  la 
fois  du  Fiacre,  il  m'a  envoyé  reporter  la  grande 
lettre,  pour  reprendre  ia  petite  où  ce  qui  s'cft 
oftiné  de  la  ravoir;  et  pis  il  m'a  misa  la  porte  après. 
Là,  c'clt-i  pas  incrédule  une  chofe  comme  ça  ? 

Mr. 
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Mr.   St.     GERMAI  N. 
Ah  !  c'étoit  bien  mal  récompciillr  ton  zclc  !   Et 
qu'es-tu  devenu  depuis. 

J  A  C  O  U  O  T. 
l'ai   trouvé  une  autre   condition  :  mais  quoique 
^a  j'en  veux  encore  fortir. 

Mr.  St.    GERMAIN. 

Pourquoi  ?  Eft-cc  qu'il  y  a  trop  d'ouvrage  pour 
toi. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Oh  !  l'ouvrage  ne  me  fait  pas  peur,  je  ne  fuis  pas 
délicat,  moi,  Monfieur  :  je  fuis  d'une  bonne  tem- 
pérature. 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Qu'eft-cc  que  c'eft  donc  ? 

J  A  C  O  U  O  T. 

Je  m'en  vas  vous  le  dire:  imaginez-vous,  Mon- 
fieur, que  j'étais  gai  chez  Monfieur  Granville, 
parce  que  je  l'y  entendais  faire  fes  contes  avec  tous 
ceux  qui  venaient  caufer  avec  lui,  ça  m'amufait  ; 
mais  où  que  je  fuis  à  préfent,  c'eft  chez  un  vieil 
homme  qui  eft  tout  malade,  tout  incompétent — 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Incompétent  ! — 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Oui — On  n'y  voit  que  des  Médecins,  des  Chiru- 
giens,  on  n'civtend  parler  que  de  faignées,  dt — 
Ca  m'attrifte  ça,  moi — ça  me — oh  !  fte  maifon-lâ 
eft  trop  lubrique  pour  moi. 

B  3  Mr. 
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Mr.  St.    GERMAI  N. 
Oh!  lubrique!  C'eft  bien  trouvé  !  Lugubre  donc, 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Eh  ben  lugubre,  lubrique,  c'efl-i  pas  la  même 
chofe  ? 

Mr.  St.    GERMAIN. 
Oui,  â-peu-près — Eh,  que  veux-tu  donc  deman- 
der à  Granville. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Je  voudrois,  Monfieur,  \y  dire  que  j'ai  oublié 
tout  ce  qu'il  m'a  dit,  et  tout  ce  qu'il  m'a  fait:  que  j'ai 
toujours  de  l'amitié  pour  lui  malgré  ça,  et  que  fi  ça 
lui  eft  auffi  inférieur  comme  à  moi,  nous  rentrerons 
enfemble. 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Oh  fûrement,  il  fera  enchanté  de  la  propofîtion, 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Je  le  penfe  ben,  Monfieur;  car  dans  le  fond  il 
eft  très-fenfitif  !  Et  moi,  j'ai   toujours  été  chez  lui 
d'une  conduite  incon^préhenfibk. 

Mr.  St.    GERMAI  N. 
J'en  fuis  perfuadé.     Eh  bien,  écoute  :  Granville 
eft  mon  ami,  et  je  lui  parlerai  pour  toi. 
J  A  C  Q  U  O  T. 

Ah  !  Monfieur,  ça  fera  ben  fait  â  vous.  Et  û  ça 
t'arrange,  foyez  fur  que   vous   n'obligerez  pas   un 
ingrat:  j'aurai  toujours  pour  vous  la  reconnoiflance 
■ — la  plus — difTimulée — la  plus  affeftée — 
Mr.  St.    GERMAI  N. 

Bien  obligé,  mon  ami,  je  te  difpenfe  des  compli.. 
mens — 

JAC, 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

Pardonnez-moi,  je  vous  en  dois — ei  beaucoup 
môme,  et  fi  vous  vouliez  ordonner,  je  vous  ferais 
toujours  quelques  commiifions  a  compte — 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Non,  non,  pour  le  moment  je  n'ai  ni    parapluie 
d'oublié,  ni  lettres  à  la  pofte. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Dame,  vous  voyez  que  c'eft  de  bon  cœur,  Mon- 
fieur.   Ne  vous  gênez  pas  pus  avec  moi,  que   moi 
avec   vous  :    j'erai  vous    voir,  et  je   fuis   toujours 
bcn  votre  l'ervitcurjulqu'à  demain  matin. 

(Il  s'en  va.) 


SCENE       V. 

Mr.  St.  GERMAIN,   Le  Capt.  BROAD- 
SIDE. 

Mr.  St.    GERMAIN, 


JL  ARBLEU  !  je  crois  qu'un  maître  doit  être  bie'i 
fcrvi  avec  un  pareil  domeltiquc  !  C'eft.  un  original. 
Mais  voici  une  jeune  femme  qui  m'a  tout  l'air  d'une 
petite  maîtrefle  bourgeoife,  ah  !  je  la  connois,  c'eft 
une  bonne  marchande  de  la  Rue  St.  Denys  avec  fa 
fille  de  boutique  qu'elle  faitpaffer  pour  fa  femme  de 
chambre  !  Je  lui  ai  vu  faire  un  figne  d'intelligence  a 
la  petite  Marchande  de  Plaifir,  fuivons  la  fans  faire 
B  4  femblant 
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femblant   de  rien,  nous  entendrons  leur  convçrfa- 
tion  et  cela  fera  peut-être  plaiTant. 

Capt.     B  R  O  a  D  s  I  D  E. 
Si  ché  entende  pas,  vous  explique. 

S    G    E    N    E       Vî. 


Madame    du  REZEAU,  MARTON,   JvÎr, 
St.  GERMALN,  Cap  t.  BROADSIDE. 


M  A  R  T  O  N. 


ï 


L  me  femblc.    Madame,  que  vous  foutenés  1  etai 
de  veuve  affès  gaiement. 

Mad.    du     r  e  Z  e  a  U. 
Non,  mon  cher  enfant,  je  t'avoue   que  le  veu- 
vage que  je  croyais  ertre  un  état   charmant  com- 
mence a  mennuyer — as  tu  dit  au  Cocher  de  ("c  trou- 
ver à  minuit  vis-à-vis  du  grand  Caffe. 

MARTON. 

Oui,  Madame:   noui  paiïerons  donc  ici  toute  la 
journée  ? 

Mad.   du     REZEAU. 
Oui,  j'attends  en  me  promenant  M.  le  Chevalier 
Bouttei'clle,  qui  doit  nous  donner  à  dîner  &.  à  fou- 
per. 

M  A  R  T  O  N. 
5fins  Madcmûifelle  votre  fille  ? 

Map, 
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M  AD.   DU     R  K  Z  E  A  U. 
Sans  MadcmoiicUc  ma  hlk-,  qu'avons  nous  bcfoin 
<lt'  cette  petite  mijaurée  ?  Je  luis  Tort  inécoiitciite  de. 
les  manières. 

M  A  R  T  O  N. 
Ouc  vous  a-t-elle  donc  fait  ? 

Mm).     du    r  e  Z  e  a  U. 
Commei.t!   ce  qu'elle  m'a  fait  ?   A   peine  a-t-ell» 
dix-huit  ans,  qu'elle  a  déjà  la  préteniiun  de  plaire. 

M  A  R  T  O  N, 

Cela  n'efl  pas  bien. 

Mad.    du    r  e  z  e  a  u. 
Je  ne  faurois  parvenir  à  lui  faire  mettre  un  fcliu; 
quand  on  la  re<Tarde,  elle  lé  redrellé  toujours  &  re- 
ipire  d'une  manière  tout-à  fait  impertinente. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  le  mauvais  caractère  ! 

Mad.    du    r  e  z  e  a  u. 
II  femble  qu'elle  prenne  à  t.'îchc  de  caufer  des 
diftractions  à  ceux  qui  me  parlent. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  avez  raifon  :   M.  le  Chevalier  cR  fort  fujct 
à  ces  Ibrtes  de  dillrafctions-là,  par  exemple. 

Mad.    du    R  E  Z  E  A  U. 
J'y  vais  mettre   bon   ordre,    Marton  :  je  la  ren- 
ferme dans  un  Couvent  :  je  lui  ai  annoncé  mes  vo- 
lontés;  elle  part  demain. 

M  A  R  T  O  N- 

C'efl  bien  fait  ;  mais  qui  mcncra  donc  votre  com- 
ji^ercc  .'' 

Mad. 
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Mad.  du    R  E  Z  E  a  U. 
Mon   commerce  !  je   le   quitte,    Marton,    je  le 
quitte.    U   feroit  beau  qu'une  femme  comme  moi 
vendit  encore  du  galon  &  de  la  dorure  ? 

MARTON. 

Ah  !    Madame,    depuis   quelque  tems   vous   en 
donnez  plus  que  vous  n'en  vendez. 

Mad.   DU    R  E  Z  E  A  U. 
Je  me  marie,  celui   que  j'époufe  cft  un  des  plus 
jolis  Cavaliers — 

MARTON. 

Qui  ?  M.  de  l'Efcompte  ? 

Mad.   du    R  E  Z  E  A  U. 
Qui  te  parle  de  M.  de  l'Efcompte  ?   Suis-je  faite 
pour  un  agent  de  change  ?   C'eft  M.  le  Chevalier 
Bouttefelle  que  j'époufe. 

MARTON. 
Miféricorde  ! 

Mad.   du    R  E  Z  E  A  U. 
J'aurai  de  beaux  laquais,  Marton. 

MARTON. 

Et  Monfieur  de  jolies  femmes-de-chambre, 

Mad.  du    R  E  Z  E  A  U. 
J'aurai  un  Intendant. 

MARTON. 
Et  Monfieur  une  femme-de-charge. 
Mad.  du     R  E  Z  E  A  U. 
Je  ferai  de  toi  une  fîlle-d  honneur. 

M  A  R, 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  aurai  une  grande  obligation. 
Mad.  du    R  E  Z  E  au. 
Dès  demain  je  prends  un  carrofle. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  Monficur  le  Chevalier  une  chaife  de  polle-^ 

Mad.   du     r  e  Z  e  A  U. 
Comment  !  il   me  femble  que  tu  doutes  de  fcs 
fentimens  pour  moi  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oh!    pas  autrement;    mais    en  avez  vous    des 
preuves  bien  iolides  ? 

Mad.  du  R  E  Z  E  A  U. 
De  très-folides.  Par  exemple,  il  a  bien  voulu  ac- 
cepter de  moi  trois-cents  louis  pour  remonter  fa 
Compagnie.  Il  n'a  point  fait  de  difficulté  de  me  de- 
mander encore  deux-mille  aunes  de  point  d'Elpagne 
pour  galonncr  fcs  Cavaliers  l'ur  toutes  les  coutures. 
Tout  fera  chamarré  jufqu'aux  bottines. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  il  me  femble  que  votre  cher  futur  fe  fait 
bien  attendre. 

Mad.   du     r  E  z  e  a  u. 
Le  Chevalier  eft  trop  galant-homme  pour  me 
manquer  de  parole. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  n'en  a  jamais  manqué.  U  en  donne  tant  qu'il 
veUt. 

Mad. 
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Mad.  du     R  E  Z  E  a  U. 
Mais  qii'cft-cc  que  je  vois  ?    Quel  fâcheux   con- 
tre-tcms  !   C'eft  M.  de  l'Efcompte. 

SCENE     VIL 

Madame  du   R  E  Z  E  A  U,   M.  de  L'ES, 
COMPTE. 

M.  r,t     L'ESCOMPTE. 

_/\  H  !  ah  !   vous   voilà,  ma  chère  maman  !  com- 
ment !   fi  matin  aux  Boulevards  ? 

Mad.  du    R  E  Z  E  A  U. 
Oui.    l'avois  des  vapeurs;  je  fuis  venue  ici  avec 
Marton  pour  les  diflîper,  <S:jctois   bien  aife  d'être 
feule. 

M.     DE    L'ESCOMPTE. 
Scrois-jc  de  trop  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Cela  fe  pourroit  bien  :  ce   font   des  vapeurs  de 


M.  DE  L'ESCOMPTE. 
Eh  !  bien,  pour  les  faire  paffcr  nous  parlerons  de 
notre  mariage  ;  c'eft  le  moment  de  terminer  nos  af- 
faires. Il  y  a  quatre  ans  que  Madame  me  berce  d'ef- 
pcrances.  Elle  doit  fefouvcnir  que  nous  nous  fom- 
mes  fait  une  promefTe  de  mariage  refpetlive  deux 
ans  avant  la  mort  de  fon  mari,  j'ai  cet  effet  dans 
mon  porte-feuille. 

M  A  R- 


I 
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M  A  R  T  O  N. 

Eh  !    bien,  vous   n'avez  qu'à  le   négocier  fur  U 
pLice. 

Ivl.   DE.     L\E  S  C  O  M  P  T  E. 

Il  n'cft  point  queltion  de  plaifanteric.   Il  cû  tems 
de  nous  marier,  ou  jamais. 

Mad.   du     R  e  Z  e  a  U. 
Oui,  jamais  ;  c'eft  bien  dit.  [Bas  à  Marton.)  Mais 
je    voii  une   petite    Marchande  qui   nous   fait   des 
figues. 

M.  DE    L  '  E  S  C  O  M  P  T  E. 
Eh!  bien.  Madame,  quel  ell  le  réfultat  ? 

M  AD.  DU     R  E  Z  E  A  U,    à    Àlarton. 
Fais-la  approcher. 

M.  DE    L'ESCOMPTE. 
^'ous  ne  me  dites  rien.   Vous  êtes  d'une  inquié- 
tude— 

SCENE      viir. 

Les   PRECEDENS,    Une    Petite   MAR- 
CHANDE DE  PLAISIR. 

f .  A  P  E  T  r  T  E    MARC  H  A  X  D  E    chant:. 


V'LA 


'LA   la  p'titc  Marchande  de  PUifir; 

Du  riaifir,  du  Plailir, 

Mao. 
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Mac.    Du     R  E  Z  E  A  U. 
Venez,  venez,  ma  petite. 

La  Petite    MARCHANDE* 
Monficur,  régalez  ces  Dames. 

M.    De    L'ESCOMPTE   à  part. 
II  y  a  ici  du  myfttre. 

(La  petite  Marchande  donne  des  croquets  à  M.  de 
Î'E [compte y  &  lui  hillct  à  Madame  du  Rezeau..  M.  de 
lÈfcompte  Jaifit  le  billet^  &  la  petite  Marchande 
i' enfui  t.) 

Doucement,  doucement  !  Ah  !  ah  !  un  billet  c'ell 
de  l'écriture  de  M.  le  Chevalier  de  Bouttefelle. 

Mad.    Du    REZEAU. 
Eh  !   Monfieur,  vous  rêvez. 

M.    De    L'ESCOMPTE. 
Eh  !  non.  Madame  ;  fon  caraftcrc  m'eft  familier  ; 
j'ai  plufieurs. obligations  de  fa  main. 

Mad.    Du    REZEAU. 
Quoi  qu'il  en  foit,  remettez-moi  ce  billet. 

M.    De    L'E  s  C  O  m  P  T  e. 

Je  ne  le  rendrai  point,  que  je  ne  fois  éclairci  de 
mes  foupçons. 

Mad.    Du     REZEAU. 
Eh  !  bien,  autant  que  vous  foyez  inftruit  la  veille 
que  le  lendemain,     j'époufe  le  Chevalier. 

M.    De    L'ESCOMPTE. 
Eft-il  poffible  ?  Comment  !  Un  Petit-Maître  ! 

M  A  R. 
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M  A  R  T  O  N. 
Madame  le  fait  Pciitc-Maitrcfle.     Les  voilà  de 
niveau. 

M.    De    L'ESCOMPTE. 
Un  étourdi  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'a- 
mufcr  les  femmes  avec  le  jargon  de  la  frivolité  pour 
en  faire  des  dupes. 

M  AD.    Du    R  E  Z  E  A  U. 
AIR:    SoUe  milhode. 
Ainfi  doit  être 
Un  petit  Maître, 
Léger,  amufant. 
Vif,  complailant, 

Plail'ant, 
Railleur  aimable. 
Traître  adorable  ; 
C'eR  l'homme  du  jour 
Fait  pour  l'amour. 

M.    De     L'ESCOMPTE. 
C'en  eft  fait,  Madame  ;  avec   de  pareils    fenti* 
mens  vous  n'êtes  plus  digne  de  moi. 

Mad.    Du    R  e  Z  e  a  U. 
C'cft  bien  dommage  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Nous  avons  de  quoi  nous  confoler." 

M.    De    L'ESCOMPTE. 
Voyons  donc  à  préfent    le  ftyle   de  votre  beaii 
Chevalier. 

Mad.    Du    R  E  Z  E  A  U. 
Ah  !  voyez  à  prcfeni.     Cela  m'eft  égal.     Vous 

V  ver- 


02     La  SOIREE  des  BOULEVARDS, 

y  verrez  qu'il  m'adore  ;  &  qu'il  va  fe   rendre  ici, 
afin  de  convenir  des  articles. 

M  A  R  T  O  X. 
Oui,  voyez. 

i\L     De    L'ESCOMPTE. 

Hum  !    Ceux-ci    ne    feront   pas    de  votre  goût. 

(Il  lit.)  Madame,  je  viens  de  recevoir  l'ordre  de 

partir  fur  le  champ  avec  ma  compagnie.      |"ai  jugé 

à  propos  de  vous  épargner  la  triiteile  de  nos  adieux. 

Mad.     Du     R  E  Z  E  a  U. 
Ah,  ciel! 

M.     De     L'ESCOMPTE///;. 
Je  fuis  dans  le  dernier  déféfpoir — 

Mad.     Du     R  E  Z  E  A  U. 
Le  pauvre  garçon  ! 

M.     De     L'ESCOMPTE    Ut. 
Et  j'y  fuccombcrois  infailliblement,  fi  Mademoi- 
felle  votre  Hlle  n'avoit  la  complaiiance  de  m'accom- 
pagner  pour  me  donner  quelque  confclation,  afin 
de  m'empêcher  de  mourir. 

Mad.     Du     r  E  z  e  a  U. 
Ah,  le  fcélérat  ! 

M.     De    L'ESCOMPTE    lit. 
Je  l'époufe  en  reconnoidance  d'un   fi    bon  pro- 
cédé; ce  que  j'ai  reçu  eft  un  à-compte  fur  la  dot. 

(  Le  Chevalier  BOUTESELLE.  ; 

M  A  R  T  O  N. 

Le  pauvre  garçon. 

i\L\D. 
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Mad.    Du    R  E  Z  E  a  U. 
Je  fuis  trahie,  afTafTinée  !  ch  !  vite  des  chevaux 
de  polie  pour  les  rejoindre  plutôt. 

M.    De    L'ESCOMPTE. 

Ma  foi,  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite,  &  je  m'en 
confolc. 


Fin  du  Premier  Atle* 


Perfonnage» 


######!############### 


Terfonnages    dit    Second  AEîe, 

Mr.  de  St.     G  E  R  M  A  I  N. 

Mr.    le    Capt.  B  R  O  a  D  s  I  D  E. 

Mr.    des    BROUTI  LLES,  Lï^razrf. 

Mr.   cabotin,  Direcleur  de  Coviedie. 

Mad"^    m  I  J  au  r  et. 

Mr.    brodequin. 

Un    DEBUTANT. 

Une  Pauvrejfe  ALLEMANDE,  et  fes  deux  En/ans^ 

Mr.    BONTOUR,    Procureur. 

Mad.  BONTOUR,  fa  femme,  en  Savoyarde. 

Mad"^    CHOUCHOU,  file  du  monde. 

L'AVEUGLE    JEROME. 


#>i*####«##'»##'i####### 
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ACTE    SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

Capt.    BROADSIDE. 

iVj  Y  young  friend  has  bcen  longer  than  I  ex-j 
peCted  ;  but  hère  he  cornes. 

SCENE      IL 

Mr.  St.  GERMAIN,  Le  Capt.  BROAD- 
SIDE. 

Mr.  St.     germain. 

XA  R  D  O  N,  mon  cher  Capitaine,  de  vous  avoir 

îaifle  là  tout  feul  fi  long-temps. 

Capt.    BROADSIDE. 
Oh  c'eft  rien  di  tout,  ché  fuis  chamais  toute  feul, 
je  porté  touchours  avec  moi  in  Compagnon  dans 
mon  pocket, 

C  2  Ma; 
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Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Ou'ell  ce  que  c'efl  que  ce  livre  la  !  il  eft  bien 
petit.  , 

Capt.    BROADSIDE. 
Il  eft  pien  grande  dans  le  contraire,  ça  il  efl  mon 
ami  Pope» 

Mr.  St.    GERMAIN. 
Ah  !    PopCj  j'en  ai  entendu   dire  beaucoup  de 
bien,  il  a  fait  la  boucle  de  cheveux  enlevée  n'eft  ce 
pas. 

Capt.    BROADSIDE. 
The  Râpe  of  the  Lock,  oui,  et  pien  d'autres  en- 
core avec  qui  lui  font  fon  place  dans  le  plis  grandi 
poètes  de  l'âge. 

Mr.  St.  G  E  R  M  A  I  N. 
Oui,  vous  aves  raifon,  mais  notre  Voltaire,  aÏL 
c'cft  la  un  poète,  fi  vous  aviés  lu  fon  poëme  de  la 
Pucelle,  e'eft  la  plus  drôle  de  chofe,  je  vous  le  prê- 
terai— Mais  achevons  notre  Promenade,  il  noua 
rcfte  cncor  une  heure  avant  le  fpettacle,  et  il  faut 
en  profiter. 

Capt.    BROADSIDE. 
Mais  parblé  vous  foulés  donc  me  fezer  voycr  tout 
dans  une  jour. 

Mr.  St.    g  e  r  iM  a  I  N. 
Sans  doute,  puifquc  vous  êtes  fi  prefie  de  nous 
quitter  fi  vous  vouliez  paher  l'Eté   avec  nous,  nous 
prendrions  mieux  notre  tems,  et  nous  verrions  les 
chofes  plus  à  notre  aife. 

Capt.    BROADSIDE. 
L'Eté  !  parblé  ché  vous  remercie,  chai  quelque 
autre  petit  chofe  à  fézer  pour  mon  cté  que  de  pro- 
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mener  fur  la  Boulevards,  le  Admirai  Barrington  il 
me  attende. 

Mr.  St.  G  E  R  M  A  I  N. 
Tenez,   Capitaine,    vous  aimez   la   leflure,  en- 
trons chez  ce  libraire,  ileft  ordinairement  fort  bien 
fourni,  il  a  tout  ce  qu'on  peut  defirer  en  fait  de  nou» 
veautés. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ca  ché  faifé  pas  grand  cas  avec  le  Nouveautés 
mais  c'eft   égal,  lailiés  nous  entrer,  ché  voulé  de 
tout  mon  cœur. 


SCENE     III. 

Les  Precedens,  Des  BROUTILLES. 
Mr.  St.    GERMAI  N. 

l'y  H    bien,    des    broutilles,    avès  vous    quelque 
choie. 

Des   broutilles. 

Oui  Monfieur,  jolis  Pretintailles  d'opéra,  maximes 
et  lambeaux  de  tragédies;  Comédies  à  la  mode  bien 
larmoyantes  bien  noires.  Brochures  nouvelles,  à  ijx 
fols  la  pièce. 

Capt,    BROADSIDE, 
Fous  aféz  donc  in  boutique,  ou  fous  fendez  du 
bel  efprit  pour  fix  fous,  partie  ça  il  eft  pas  cher. 

Des    BROUTILLES. 
Oui  ;.  Monfieur  je  fuis  auteur  ei  libraire,  je  fa- 
C  3  bnque. 
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brique,  achète,  troque  et  vend  toute  eTnèce  de 
marchandifes  poétiques  et  profaiques  ;  je  rajeunis 
des  penfées,  je  letouri^e  des  fujets,  je  transforme 
une  tragédie  en  drame  lyrique,  je  rbabille  à  neuf 
tous  ces  mauvais  opéras  de  Ouinault,  en  un  mot, 
j'entre  prends  toutes  fortes  d'ouvrages  nouveaux, 
tirés  des  anciens  et  des  modernes. 

Capt.     BROADSIDE. 
Et  votre  magafin  il  été  bien  fourni. 

Des  broutilles. 
Oh  !  je  vous  en  réponds.  Monficur,  j'ai  des 
épitres  dédicatoires  qui  vont  à  toutes  les  tailles,  des 
Madrigaux  pour  des  gens  en  place,  des  bouquets 
en  vers  où  il  n'y  a  que  les  noms  à  changer,  j'ai  des 
diftionnaires  de  rimes  pour  des  nrricttes,  et  de  jolis 
impromptus  fur  toutes  fortes  de  fujets. 

Capt.    BROADSIDE. 
Et  dites  moi  in  peu,  gagné  fous  beaucoup  à  cette 
métier  la  ! 

Des    broutilles. 
Pas  mal,    mais  j'ai   une   autre  refîburce,  j'ai  de 
plus  la  correfpondance  des  théâtres  de  province,  à 
qui  j'envoie  toutes  les  pièces  refufées. 

Mr.  St.    G  ER  M  A  l  N. 
Vous  devriez  encor  leur  envoyer  la  plufpart  des 
pièces  qui  font  reçues. 

Des    broutilles. 
Je  leur  adrefle  auffi  des  fujets  pour  recruter  leurs 
troupes. 

Mr.    St.    GERMAI  N. 
Vous  devriez  bien  vous  occuper  aufïi  à  recruter 

les 
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les  notre,  mais  avez  vous  quelque  chofe  de    nou- 
veau. 

Des    broutilles. 
Oui,  Moiificur,  mes   correfpondents  m'ont   en- 
voyé des  nouveautés,  nous  avons  rççu  de  Londres 
une  caiire  de  Romans  bien  fombres,  bien  noirs. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ouy  efl;  ce  que  vous  comptez  fezer  avec. 
Des    BROUT  I  L  L  E  S. 

Nous  en  Icrons  des  drames,  ou  des  opéras  comi- 
ques. 

Capt.    BROADSIDE. 
V^ery  well  indeed  ! 

Des    BROUTILLES. 
Mais  permettez,   Monfieur,  voici  du  monde  qui 
m'arrive  fi  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  vous 
repolcr,  je  fuis  à  vous  dans  la  minute. 

Mr.  St.  GERMAIN. 
Faites,  faites,  vos  affaires    Monfieur  des  Brou- 
tilles. 

Capt.    BROADSIDE. 
Oui,  oui,  fezés  fczés 


C  4  SCENE 
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SCENE      IV. 

Madame    MIJAURET,    CABOTIN,  Des 
BROUTILLES. 

CABOTIN. 

J  E  crois.  Madame,  que  c'eftici.    Mon fieur,  pour- 
riez-vous  nous  enfeigner  M.  Des  Broutilles  ? 

Des    broutilles. 

C'eft    moi-même,    Monfieur:    Qu'y-a-t-U    pour 
votre  fervice  ? 

Mad.  MIJAURET, 
Monfieur,  vous  voyez  M.  Cabotin,  Direfleur  de 
la  Comédie  de  Bourges,  &  Madame  Mijauret  fa 
première  Aftrice. 

Des    broutilles. 
Votre  feryiteur.     Voilà  un  fiége.  Madame. 

CABOTIN, 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  Monfieur,  pour 
vous  prier  de  me  procurer  un  premier  aijioureux. 

Mad.    mijauret. 

Dans  le  genre  noble  &  qui  ait  aifez  de  talent 
pour  êtie  en  fcène  avec  moi. 

Des    broutilles. 
Je  me  fuis  occupé  du  foin  de  vous  fatisfairc,  «Si 
voici  fort  à  propos  M.  Brodequin, 

S  C  E  N  i; 
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SCENE       V. 

tES    PRECEDENT,   M.  BRODEQUIN,  Le 
DEBUTANT. 


BRODEQUIN. 


M 


O  N  S I E  U  R,  voici  un  jeune  A6leur  que  j'ai 
J'honncur  de  vous  préfenter. 

Des    broutilles, 

Monfieur  a  un  talent  fingulicr  pour  former  des 
fujets. 

BRODEQUIN. 

Oh  !  fans  vanité,  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  maî- 
tres comme  moi  pout  le  noble  &  le  fublime.  Al- 
lons donc,  de  raffurance. 

CABOTIN, 
li  me  paroît  bien  neuf. 

BRODEQUIN. 

Oh  !  cela  n'y  fait  rien,  Au-lieu  d'annoncer  un 
nouvel  Acteur,  on  annoncera  un  Atteur  tout  neuf. 

Des    broutilles. 

C'eft  ce  qu'on  auroit  déjà  dû  faire  plus  d'une  fois. 

Mad.    m  I  J  a  U  R  E  t. 
Approchez^  Monfieur,  approchez. 

BRODE- 
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BRODEQUIN. 

Excufez,  Madame  :  il  e(i  un  peu  timide  ;  il  n'y  a. 
pas  loiig-tems  qu'il  eft  forti  du  Collège. 

CABOTIN. 

Monfiour  fe  dcfli'  e  à  la  Comédie  ? 
Le    DEBUTANT. 
Oui,  Monficur. 

Mad.    MIJAURET. 
Quel  cfl  votre  genre  ? 

Le    DEBUTANT. 
Je  fuis  du  geore  marculin.  Madame. 
Des    BROUTILLES. 
On  vous  demande  quel  eil  votre  emploi  ? 

Le    DEBUTANT. 
Commis  à  la  Barrière  Montmartre  jufqu'à  pré- 
fent. 

C  A  B  O  T  I  N. 

Nous  voudrions   favoir   quels  font  les  rôles  que 
vous  vous  propofcz  déjouer. 

Le    DEBUTANT. 

Ali  !  ah  !  les  grands  amoureux  nobles  dans  la  Co- 
médie, pour  vous  fervir,  Madame. 

Mad.    MIJAURET. 
Et  dans  le  tragique  ? 

Le    DEBUTANT. 
C'eft-là  où  j'excelle  principalemeiu,  parce  que 
j*ai  beaucoup  étudié  mon  art,  &.  je  me  conduis  lur 
tous  les  principes  d'Arillorque, 

BRODE- 
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BRODEQUIN,  le  nprenant. 
D'Ariftote  ? 

Le    DEBUTANT. 
Oui,  Ariftorquc;  qui  dit  que  la  Tragédie  cft  fon- 
dée fur  deux  baffes 


Des    broutilles. 
Deux  bâiès  ? 

Le    DEBUT  A  N  T. 
Oui,  deux  baffes  ;  favoir,  la  terreur  &  la  pi;.ié. 

CABOTIN. 
Ce  jeune  homme  me  paroît  fort  inftruit. 

Mad.    m  I  J  au  R  E  t. 
levons  entends  ;  quand  vous  paroi  ffez,  vous  faites 

peiir  à  tout  le  monde,  &   c'eft   la  terreur & 

quand  vous  récitez,  on  lève  les  épaules.  Se  cell  la 
pitié. 

Le    DEBUTANT- 
Oui,   Madame. 

Des    broutille  S. 
\'oyons  un  peu  un  échantillon  de  votre  talent. 

B  R  O  D  E  Q  U  I  N. 
Allons,  mon  enfant,  du  courage. 

Le    DEBUT  A  N  T. 
Et  que  dirons-nous  ? 

BRODEQUIN. 

Le  récit  de  Typhon  dans  ma  Trag.'die  ;  c'cft  que 
j'ai  fait  une  Tragédie  qui  a  pour  titre  l'Olympe  af- 
l;égé,  &  le  fujet  eft  la  guerre  des  Géans  contre  les 
Dieux. 

Mad. 
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Mad.    m  I  J  a  U  R  et. 

Oui,  oui,  voyons,  voyons. 

BRODEQUIN. 

Allons,  mon  ami,  marche  comme  moi. Fort 

bien  :   lance  un  bras — Ciel  ! 

Le  DEiiUTANT  lance  le  Irai  en  l'air,  h 
laijje  retomber,  ià  enjuite  s'écrie  Jur  le  ton  de  M.% 
Brodequin. 

Ciel! 

Mad.    m  I  J  AUR  et. 
Mais  faut  parler  &  gelticuler  en  même  tems. 

Le    DEBUTANT. 
Oui  ;  mais  c'eft  q^e  cela  m'embarraiïe  :  quand  je 
fais  les  gelles,  j'oublie   les  paroles  :  &   quand  je 
penle  aux  paroles,  je  ne  fonge  plus  aux  geftes. 

BRODEQUIN. 

Ne  vous  inquiétiez  pas,  Monrieur,je  reponds  de 
lui  :  j'ai  encore  une  douzaine  de  fujets  de  la  même 
force  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  entendre, 
(Il  fort.) 

Mad.    m  I  j  A  U  R  E  T. 

Bien  obligée,  Monfieur. 

CABOTIN. 

Monfieur  nous  donnera-t-il  quelques  nouveautés 
pour  notre  théâtre. 

Des    BROUTILLES. 

Entrez  dans  mon  magafui,  vous  choifirez.  J'ai 
pluficurs   Tragédies  &  Comédies  qui   n'ont  fèrvi 

qu'une 
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qu'une    fois.    (Aux  Officiers)     Pardon,    MeiTicurs, 
mais  vous  voyez  que  je  ne  manque  pas  d'affaires. 

Mr.  St.    GERMAI  X. 
Ne  vous  déranges  pas,  mon  cher  Des  Broutilles, 
nous  reviendrons  une  autre  fois,  faites,  faites  vos 
affaires. 

Cabt.   bro  a  D  s  I  d  e. 

Oui,  oui,  fi  ché  avé  chamais  un  befoin  pour  des 
Epitres  dedicatoyres,  ou  des  Madergauxou  tespou- 
quets,  che  Vou  lé  vous  donner  le  préférence. 

Des    broutilles. 
Bien  obligé,  Mr,  je  travaille  auffi  pour  l'étranger 
je  ferai  enforte  que  vous  foyez  content. 

SCENE     V. 

Monsieur  St.  GERMAIN,  Monsieur  le 
Capitaine  BROADSIDE. 


Mr.  Sx.    G  E  R  M  A  I  N. 


E 


II  bien,  Mad"'=  Mijauret,  ne  vous  a-télIe  pas 
diverti. 

Capt.    BROADSIDE. 

Oui  parblé,  et   le  Débitant,  il  a  penfé  me  fezer 
ricr. 

Mr.  St.    g  e  R  M  A  I  N. 
Ma  foi  moi,  j'ai  rié  de  tout  mon  cœur,  et  ne  me 
fuis  point  retenu,  que  diable,  mon  cher  Capitaine, 
vous  feriez  donc  honteux  de  rire. 

Capt. 
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Capt.    B  R  O  a  D  s  I  D  E. 

Non  pas  lionteux  di  tout  fi  ché  pouvais,  mais  il 
fallé  pas  in  [.eu  de  chofes  pour  nie  fezer  rier,  car  de 
ma  naturelle  ché  fuis  extrcmenieni  jovial. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Ah  !   parb'eu  effeclivement,  mais   c'eft  égal,  ou 
je   vous  ferez  rire,    ou  vous  me  rendrez  lérieux, 
nous  verrons  qui  des  deux  l'emportera. 

Capt.    B  R  O  A  D  S  I  D  E. 

ni  bet  you. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 

Venez,  venez,  Capitaine,  nous  ne  tarderons  pas  a 
faire  encore  quelque  bonne  rencontre,  tenez  voyez 
vous  ce  grand  homme  en  noir  avec  une  jeune 
perfonne  qui  lui  donne  le  bras,  c'eft  un  Procureur 
de  ma  connailfance  qui  fait  fouvent  des  petites  par- 
ties fines  à  l'infçu  de  fa  chère  époufe,  allons  le 
joindre,  &  de  loin  nous  jugerons  des  coups. 

Capt.    B  R  O  A  D  S  I  D  E. 
De    tout    mon   cœur,    mais  paravant  ché    fou- 
drois  donner  un  pièce  de  vingt  quatre  fols  à  ce  pau- 
vre femme  qui  l'a  deux  enfans,  &  qui  été  encore 
groflé  avec. 

Mr.    Sr.     G  ER  M  AIN.. 

Bon  quelle  folie;  vingt  quatre  fols!  une  pièce 
de  deux  iols  fuffira  bien,  je  vous  alfure  :  pour  moi 
je  n'ai  point  de  pitié  pour  ces  pauvres  de  profef- 
fion  ;  cette  femme  change  d'enfans  tous  les  ,jours, 
elle  les  loue.  Si  nous  venions  ici  demain  nous  lui 
en  verrions  deux  autres. 

Capt, 
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Capt.    B  R  O  a  D  s  I  D  E. 
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Mais  partie  elle  loiic  pas  celui  qu'elle  avoit  dans 
fon  fenlre. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  X. 
Non  pour  celui  la  il  cft  bien  a  elle. 

Capt.    B  R  O  A  D  S  I  D  Ê. 
Kh    pieu    ça  il   ell  fuffifànt   pour   mériter    mon 
pitié. 

Mr.  St.  g  E  r  m  A  I  N. 
Allons  je  ne  veux  pas  géncr  votre  géncrofité  mais 
pour  votre  argent,  donnez  vous  au  rnoins  le  j)!ai(ir 
d'examiner  un  peu  cette  cipece  d'original,  elle  le  dit 
Allemande,  elle  chante  dans  un  baragouin  que  per- 
(onnc  n'entend,  et  je  fuis  pcrluadé  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vray  dans  tout  cela. 

Capt.     B  R  O  A  D  S  I  D  E. 
Voyons,  voyons,  le  femme  ! — eh  le  femme  ! — 


SCENE       Vf. 

La  Pauvreffè  Allemande,  6?  les  Prt'ccdcns. 
La  PAUVRESSE  ALLEMANDE. 

VV  HAT'S  Einen  belicb  mine  iieberherr  ? 
Capt.    B  R  O  A  D  S  I  D  E. 
Partie  ché  entends  pas  beaucoup  le  langue  Erau- 
çoife  mais  pour  l'Allemand  ché  entende  pas  di  tout. 

Mk. 
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Mr.  St.    G  E  R  AI  A  I  N. 
Allons,  allons,  chante. 

La  pauvresse  ALLEMANDE  chante.' 

(Une  chanjon  Allemande  quelle  interrompt  en  grondant 

^  battant  fcs  petits  enjans.) 

Cap  T.  BROADSIDE,  c;i  renvoyant  la  femme. 
Very  well,  very  well. 

SCENE      VIL 

Mr.  St.  GERMALNF,  Cap  t.  BROADSIDE. 

Mr.    St.    G  E  R  M  AIN. 

V^  H  !  ma  foi,  je  crois  que  vous  en  avez  afTcz. 
Capt.    BROADSIDE. 
Oui  bien   fuffifament,  cependant,  faut  conviéner 
que  cette  femme   il   elt  lingulier  dans  fon  efpèce, 
pour  chanter  de  cette  fafTon,  ça  il  eft  une  drôle  de 
manière  de  gagner  fa  pain. 

Mr.  St.  G  E  R  M  A  I  N. 
Eh  bien,  mon  cher  Capitaine,  il  y  a  dix  mille 
eflres  fur  le  pavé  de  Paris  qui  n'ont  point  d'autre 
reffouree  :  quand  nous  retournerons,  je  vous  ferai 
voir  l'aveugle  Jérôme  qui  eft  la  au  bas  du  Ram- 
part,  cet  homme  gagne  fon  demi  louis  tous  les 
jours,  a  racler  d'un  mauvais  violon  dont  il  s'accom- 
pagne, il  a  d'aflez  bonnes  chanfons. 

Capt.    BROADSIDE. 
Touchours  des  chanfons  !  partie  cet  pays  ci  eft 

in 
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in  p5  fort  pour  la  mufiquc,  jufqu'à  les  pauvres    ils 
demandé  le  charité  en  chantant. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Oui,  je    vous    l'ai    dit.  Capitaine,  la  gayeté,  la 
gaycté  eft  le  charaftcre  dominant  de  la  nation,  mais 
allons  joindre  notre  Procureur,  je  crains  que  cette 

maudite  femme  ne  nous   Tait  fait   perdre non, 

non,  je  les  vois  aiïis  auprès  du  cafié,  allons  nous 
mettre  auprès  deux. 

Capt.     BROADSIDE. 
Mais  mon  cher  Monfieur  St.  Germain,  ça  ché 
trouve  pas  pien  honnête  découte  le   gens  quand  ils 
dizé  quelque  chofe. 

Mr.  St.  G  E  R  M  A  I  N. 
Bon,  bon,  il  ne  faut  pas  être  fi  délicat,  pourquoi 
viennent-ils  fe  donner  en  public  pour  faire  &  dire 
leur  fottifes  ;  n'efi  il  pas  honteux  que  ce  vieux  Ro- 
quantin  vienne  ici  fe  donner  en  fpeftacle  avec  une 
fille  du  monde;  celui  qui  ne  refpefte  pas  le  public, 
ne  mérite  pas  que  le  public  le  refpefte. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ca  il  eft  fort  chufte,  mais  il  eft  in  pé  fcvere;  ça  il 
cft  le  attorney. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Oui  voila  notre  Procureur. 

Capt.    BROADSIDE. 
Il  a  l'air  pien  gaillard  partie- 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Paix,  paix,  écoutons 
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###################### 


SCENE       VIII. 

M.  BONTOUR,  Mlle.  CHOUCHOU,  &  les 
Précédens. 


A 


M.     BONTOUR. 


,  L  L  O  N  S,  gai,  réjouifTons-nous, 
Et  faifons  les  foux. 
Mettez-vous  là,  ma  chère  Madame  Chouchou. 

Mlle.     CHOUCHOU. 
Vous  auriez  bien  dû  amener  Aladame  Bontour. 
Xe  vient-elle  jamais  fe  promener  avec  vous  ? 

BONTOUR. 

Jamais.  Ma  femme  efl  ennemie  de  tous  les  di- 
vertUIemens,  quelqu'innocens  qu'ils  puifTent  être  ; 
elle  eft  d'une  jaloufic  infupportable,  &  fi  je  veux 
jouir  d'un  peu  de  bon  tcms,  il  faut  que  je  m'échappe. 
Parbleu!  quand  on  palfe  toute  une  journée  dans  fa 
boutique,  il  faut  bien  avoir  quelque  délalTcment; 
j'aime  la  gaieté,  moi. 

Mlle.     CHOUCHOU.  ' 
Je  fuis  comme  vous,  &  prefque  tous  les  foirs  nous 
venons,  a  mère  &  moi,  nous  amufer  aux  Speftaclcs 
des  Boulevards. 

BONTOUR. 

Garçon!  encore  un  verre,  nous  attendons  la  mère 
de  Madame. 

AIR. 
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A     I     R. 

Tandis  que  ma  femme  fommeille. 

Suivons  les  plaifirs. 

Tout  fert  nos  defirs. 
Avec  nous  que  la  jiaué  veille. 
Allons,  gai,  réjouill'ons-nous. 
Ouvrons  cette  bouteille. 

Ensemble. 

Allons,  gai,  réjouifTons-nous, 
Et   failons  les  fous. 

Mlle.     CHOUCHOU. 
Si  votre  femme  vous  chagrine, 

Laiffez-la  crier. 

On  peut  s'égayer. 
Sans  l'olfenfer,  à  la  fourdine. 


BONTOUR. 

Allons,  gai,   réjouilfons- 
nous, 
Mon  aimable  voifine. 


Mlle.  CHOUCHOU. 
Allons,   gai,  réjouiffez- 
vous. 
Avec  votre  voifine. 


Ensemble. 
Allons,  gai,  réjouiffons-nous. 
Et  faifons  les  fous. 

BONTOUR. 

Oue  de  foucis  dans  le  ménage. 

De  foins,  d'embarras  ! 

De  tout  ce  tracas. 
Bien  fot  qui  ne  fe  dédommage. 
Allons,  gai,  réjouiffons-nous; 

Jouir,  c'eft  être  lage. 
E  .V  s  E  M  B  L  E. 

Allons,  gai,  réjouiffons-nous. 
Et  faifons  les  foux, 

D  2  SCENE 
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SCENE       IX. 

Les  Preccdens  ;  Mad.    B  O  N  T  O  U  R,  ^;z 

Savoyarde. 


A 


B  O  N  T  O  U  R. 


VOTRE  fanté,  Mlle.  ChouGhou. 
Mlle.    CHOUCHOU. 
A  votre  fanté,  Monfieur  Bojitour. 

Mad.  BONTOUR,    en    Marmotte,    chante    ^ 
danfe  en  s' accompagnant  du  triangle. 

Non,  je  n'aimerai  jamais  que  vous; 
Qu'un  pareil  deftin  doit  faire  de  jaloux  ! 
Non,  je  n'aimerai  jamais  que  vous. 

(Afart.)  Ah  !  voilà  donc  mon  coquin  de  mari 
en  partie  de  plaifir  !  il  ne  me  reconnoîtra  pas  fous 
cet  habit  de  marmotte.  Je  vais  le  traiter  comme 
il  le  mérite.  (A  M.  Bon-tour  (â  à  Madame  Chou- 
chou.) Voulez-vous  un  petit  air,  Monfieur,  Ma- 
dame ? 

BONTOUR. 

Oui-dà,  oui-dà;  cela  nous  réjouira.  De  quel 
pays  êtes-vous,  ma  petite  ? 

Mad.    BONTOUR. 
De  la  Vallée  de  Bareelonnette,  pour  fervir  vous,, 
îvlonfieur. 

B  O  N- 
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B  O  N  T  O  U  R. 

Ali!  pour  fervir  moi;  bien  obligé;  eh!  bien, 
chantez  nous  quelque  chofe. 

Mad.   b  o  N  TOU  R. 

AIR:     Calherinette. 
Quand  la  fillotte. 
Lit  à  marida, 

Larirettc, 
On  la  fouhaite, 
Ceft  à  qui  l'aura. 
Mais  la  pauvrette, 
Aufli-tôt  qu'on  la, 

Larirettc, 
Mais  la  pauvrette. 
On  la  laifle  là. 

B  O  N  T  O  U  R. 

Ceft  la  vérité  :  par  exemple.  Madame  Bontour 
&  moi,  nous  nous  aimions  comme  deux  tourterelles 
avant  notre  mariage. 

Mad.  BONTOUR  à  part. 

Ah  !  le  traitre  !  (Elle  chante  :) 

A  I  R  :   C'rjl  à  toi}  charmante  brune. 

Un  époux,  une  hirondelle, 

Ne  fe  fixent  pas  long-tcms  ; 

Tous  les  deux,  a  tire  d'aile. 

Cherchent  toujours  le  printems.        (Bis.) 

Un  amant  eft  tout  de  flamme  ; 

Mais  riivmen  refroidit  l'air. 

Tout  cpoux,  près  de  fa  femme. 

Grelotte  comme  en  hyyer,  (Bis.) 

D  Q  Mlle. 
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Mlle.    CHOUCHOU. 
Madame  Bontour  ne  vous  croit  pas  ici   afTuvé- 
ment. 

BONTOUR. 

Non  r  elîe  dort  à  prèfent  de  tout  fon  coeur  dans 
ion  peut  lit  à  part. 

Mlle.    CHOUCHOU. 
Je  crois  qu'elle  fait  de  beaux  rêves. 

BONTOUR. 

Oh!  je  lui  enlaiffe  tout  le  tems,  je  vous  en  ré- 
ponds ;  laifibns  cela,  ne  penfons  qu'à  nous  divertir. 

Mad.    BONTOUR. 
C'eft  bien  dit  :  je  vais  vous  donner  du  divertiiïe- 
ment,  moi. 

BONTOUR. 

Très-volontiers;  je  crois  qu'elle  efl;  jolie  au 
moins,  la  petite  marmotte.  Voyons,  voyons  ;  ôtez 
ce  mouchoir  qui  vous  cache  le  vifage. 

Mad.    BONTOUR. 
Non,  non,  Monficur  ;   une   ferine  m'efl  tombe'e 
fur  la  tète-  '    ' 

B  O  N  T  O  U  R. 

Une  ferine  ! 

Mad.     BONTOUR. 

Si,  fi,  una  fredour,  une corné  ?  corné  ?    una 

fluffion. 

BONTOUR. 

Ah  !  une  fluxion. 

Mad. 
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Mad.    B  O  N  T  O  U  R. 
Allons,  Monlicur,  voyez  ma  petite  caiiofué. 

B  O  X  T  O  U  R. 
Elle  cft  jolie,  votre  petite  curionté? 

Mad.    BO  N  T  ou  r. 
Oh  !  oui,  Monfieur.      On  y  voit  toutes  fortes  de 
petites  ayantures  bourgeoifes  qui  vous  aniulcroiu  _; 
je  ne  montre  pas  ça  à  tout  le  monde. 

Mlle.    C  n  O  U  C  II  O  U. 
Voyons,  vo)ons  ;   nous  lommes  difcrcts. 

Mad.    B  o  n  t  O  u  r. 
Vous  nous  doimcrez  donc   quelque  chofe,  mon 
bon  Monfieur  ?  J'ai  un  coquin  de  mari  qui  m'alian- 
donne,  ma  chère    Madame  :   Ah  !  j'ai   bien    de  la 
peine  :   priez  Monfieur  votre  amoureux  pour  moi. 

Mlle.    C  M  O  U  C  H  O  U. 
Mais  Monfieur  n'ell  pas  mon  amoureux. 
Mad.    b  O  n  TO  u  r. 

Ah  !  Madame. 

B  O  X  T  O  U  R. 

Tiens,  ma  petite. 

Mad.  b  o  n  t  O  u  r. 
Grand-merci,  Monfieur  :  mettez-vous-là.  (Elle 
leur  montre  la  curinjité.)  Vous  allez  voir  tom  ce 
que  vous  allez  v.gir. — C'ellune  petite  partie  notlunie 
qu'un  bon  mari  a  faite  avec  fa  maîtrelfe  fur  les  Bou- 
le\'ards  ;  il  fait  coucher  fa  femme,  &  (ait  femblaiit 
d'aller  fc  mettre  au  lit. 


D  4  AIR: 
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AIR:   Là-bas  dejous  ces  verds  pommiers. 

Mais  la  femme  en  a  du  foupçdn, 

Farlarira  don,  don. 
Allez  avec  votre  tendron, 
Hon,  hon,  hon,  hon. 

Petit  fripon  ; 
Farlarira,  don,  don. 

AIR:  Ah  !  la  voilà,  la  voilà  là. 

Cet  époux  dans  un  doux  tranfport. 
Dès  qu'il  croit  qu'elle  dort. 
Sort. 

B  O  N  T  O  U  R. 

Ah  !  ah  !  on  diroit  que  c'eft  mon  aventure^ 

Mlle.    CHOUCHOU. 
Oui,  voilà  qui  efl  plaifant. 

Mad.    B  o  N  T  o  U  R. 
Voyez,  voyez.     (Elle  continue.) 

Et  fa  femme,  d'une  autre  part. 
Pour  les  fuivre  au  rempart. 
Part. 

Mlle.     CHOUCHOU. 
Ce  ne  feroit  pas  là  votre  compte. 
B  O  N  T  O  U  R. 
Nenni,  parbleu  ! 

Mad.    b  o  n  t  o  u  r. 
Voyez,  voyez.     (Elle  chante.) 

En  Marmotte  elle  s'habilla. 
Les  furprit  &  les  étrilla. 
Les  étrilla. 

B  O  N- 
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B  O  N  T  O  U  R. 

Oue  vois  je  là  ? 

C'cfl  ma  femme. 

M  AO.  B  O  X  T  O  U  R,  pourfuitfon  mari  en  le  frap- 
pant. 

Oui,  la  voilà,  la  voilà 
Là. 

SCENE     X. 

Mr.  St.  GERMAIN,  Cap  t.  BROADSIDE. 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  X. 

/\  H,  ah,  ah,  ah,  ah  ! 

Capt.  BROADSIDE   (très féricyfcment,) 
Very  pleafant  indccd. 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Mais  convenez  donc  au  moins  que  c'efl:  une   ex- 
cellente hiftoire,  comme  diable  le  pauvre  Bontour 
a  été  étrillé, 

Capt.    BROADSIDE. 
Et  le  Moifelle  Chouchou  il  avé  eu  fon  part  auffi. 

Mr.  St.    GERMAI  N. 
Parbleu  je  vous  en  reponds,  le  Moifelle  Chou- 
chou ;  mais  ries  donc,  car  vous  me  faites  mourir  avec 

votre 
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votre  férieux,  vous  ne  me  perfuadercz  jamais  que 
cela  vous  amufe  autant  que  moi. 

Capt.    BR  O  a  D  s  I  D  E. 
Oui,  diable   me   porte,  ça  me  amufe   fort  bien, 
mais  ce  n'eft  pas  la  peine  pour  rier. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
La  peine,  ah!  vous  c  tes  excellent,  ma  foi  mon 
cher  ami,  ïi  tous  les  Anglois  vous  réfiemblent,  on  a 
raifon  de  dire   que  c'eft  une  iiation  diablement  fe- 
rieufç,  on  pourait  ajouter  trille. 

Capt.    BROADSIDE. 

Sérieufe  !  oui  ça  il  efl  vrai,  in  pél  mais  trifte,  c'eft 
pas  in  prouve  ditout,  vous  vous  dépêche  toujours 
tiablement,  MeiFieurs  les  François  ;  de  juger  fur  les 
apparences,  ce  petit  hiftoire,  il  peut  me  avoir  diver- 
ti plis  encor  que  vous  même,  et  ché  fais  un  gageure 
icii  io  one  que  ché  me  en  fouviendrai  plis  longtemps 
que  fous  même. 

Mr.    St.    G  ER  M  A  I  N. 

Oh  !  pour  ça,  cela  pourrait  bien  être — Oh  nous 
voici  arrivés  à  notre  aveugle  dont  je  vous  ai  parlé 
tantôt. 

Capt.     BROADSIDE. 
Encore  un  pièce  de   vingt  quatre   fols  il   va  me 
coûter. 

Mr.    St.    GERMAI  X. 
Non  point   du  tout.  Capitaine,  vous  vous  ruine- 
vez  bientôt  à  ce  petit  jeu  là. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ruiner,  les  bons  aClions  y   ruinent  chamais,  in 
femme  groffe  d'enfant,  et  in  aveugle  me  fczé  tou- 
chours  in  grand  pitié. 

Mr. 
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Mr.   St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Ah!  celui  ci  vous  divertira  plus  qu'il   ne  vous 
attendrira,  je  vous  alHare — (à  l'Aveugle.)  Bon  jour, 
Jérôme,  eh  hien  conuncnt  vont  les  allaires  aujour- 
d'hui ? 


SCENE     XI. 

L'aveugle   les   Prcccdcns, 


O 


JEROME. 


H  !  pas  trop  bien,  mon    bon   Seigneur,  cette 
inalheureul'e  guerre  nous  ruine. 

Capt.    B  R  O  a  1)  s  I  D  E. 
Le  guerre,  ché   crois,  ii   dit,    et   que   diable  le 
guerre  at-il  de  commun  avec  cet  pauvre  aveugle. 

Mr.     St.     GERMAI  N. 
Comment  la  guerre,  eft  ce  que  tu  payes  des  im- 
pots. 

I  E  R  O  M  E. 
Non,    Dieu    merci,     mon    Gentilhonnne,    poar 
payer  des  impots   il   faut  avoir  du  bien,  et  je  n'ai 
dans  le  monde  que  mon  mauvais  violon. 

Mr.    St.    G  E  r  M  A  I  N. 
Eh  bien  !  en  ce  cas  la  comment  la  guerre  peut- 
elle  te  faire  tort. 

J  E  R  O  M  E. 
Oh!    mais,    Monfeignenr,    la    guerre    emmené 
Mcffieurs  les  Officiers,  et  quand  il  n'y  a  pas  d'offi- 
ciers 
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ciers  fur  les  Boulevards  nous  fommes  ruinés,  par  ce 
qu'il  n'y  a  plus  que  des  demoifelles  qui  me  iont  chan- 
ter, et  des  abbés  qui  ne  payent  pas,  mais  Meflieurs  les 
officiers,  ah  dame  ça  va  bien,  ils  ne  donnent  jamais 
^^noins  d'une  pièce  de  douze  fols,  pour  les  chaulons 
oui  il  y  a  quelque  petite  gandoize,  et  j'en  ai  quels- 
qu'unes  qui  m'ont  valu  mon  écu  de  îix  francs  cii 
moins  de  deux  heui-es. 

Capt.    BROADSIDE. 
Tenez,  mon  pauvre  homme,  ça  il  eft  pour  vous. 

(Il  lui  donne  i^Joh.) 

J   E  R  O  M  E. 
Ah  !  mon  bon   Seigneur,  comment  vingt  quatre 
fols,  ah  !  mais,  mon   Prince,  elt-céque   la  paix  eft, 
faite. 

Mr.    St.    GERMAI  X. 
Non  tout  au  contraire,  mon  ami,  carie  Monfieur 
qui  te  doime  ça  eft  un  brave  Capitaine  Anglais  avec 
qui  nous  avons  eu  un  combat  de  tous  les  diables  il 
n'y  a  pas  quinze  jours. 

J   E  R  O  M  E. 
Ah  !  j'ai  bien  vu  que  c'etoit  un  mylord,  eh  bien 
c'eft  il  pas  endévant  que  la  guerre  empêche  d'hon- 
nêtes Mcffieurs  comme  ça  de  venir  fe  promener  fur 
les  Boulevards,  ma  lortune  fcroit  bientôt  faite. 

Mr.  St.    GERMAI  N. 

Ah  ça,  mais  j'efpere  que  tu  nous  diras  une  bonne 
chanfon,  et  je  t'en  donnerai  autant. 

JEROME. 
Ah!  vous  ferez  bien,  mon  Gentilhomme,  quand 
ça  ne  ferait  que  pour  l'honneur  de  la  nation,  il  ne 

faut 
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faut  pas  qu'il  foit  dit  qu'un  Anglais  falîc   mieux  les 
choies  qu'un  François. 

Capt.    B  R  O  a  D  s  I  D  E. 
It  is  a  vcry  clever  fellow  indeed. 

Mil.  St.    GE  r  m  a  I  ^^ 
Ah  !  je  vous  réponds  que  c'efl;  un  fin  drole,  voilà 
les  24  Tous,  chante,  et  donne  nous  du  meilleur. 

JEROME. 

Eh  bicn-tenez,  je  vais  vous  en    dire  une  qui  eîl 
du  bon,  c'eft  du  chenu.  (Il  accorde  Jon  violon.) 

Chanfon  de  l'Aveugle. 
I. 
Mon  pcre  m'a  donné  un  mari. 
En  chantant  Marilon  liri. 
Il  me  la  donné  fi  petit 
Sur  fi  fur  fon 
Beati  quorum, 
Cora  tibi 
|oly  Barbary. 

Baifons  la  tout  le  long  du  bois 
En  chantant  Mari  Marjoilaine, 
Et  Ion  lan  la  les  belles  amourettes 
Il  faut  chanter 
Maliron  lirette. 
En  chantant 
Maliron  lire. 

Mr.  St.  GERMAIN  c/  h  Capt.  BROADSIDE, 
S'en  vont  pendant  la  chanfon. 
II. 
Il  me  là  donné  fi  petit, 
£n  chantant  ma  Liron  liri. 
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Oue  dans  la  Paille  il  fe  perdit, 
Sur  fi,  fur  (on,  &c.  &c. 

III. 
Que  dans  la  Paille  il  fe  perdit. 
En  chantant  ma  liron  liri, 
Je  pris  la  chandelle  et  le  cherchi^;, 
Sur  fi,  fur  fon,  &c.  &c. 

IV. 

Je  pris  la  chandelle  et  le  cherchis. 
En  chantant  ma  liron  liri. 
Tant  qu'a  la  fin  je  le  trouvis. 
Sur  fi,  fur  fon,  &c.  &c. 

V. 

Tant  qu'a  la  fin  il  fe  trouvit, 
E.n  chantant  ma  liron  liri. 
Il  eft  petit  mais  bien  gentil. 
Sur  fi,  fur  fon,  <S:c.  &c. 


SCENE      XIL 

JEROME. 

|2>  H    bien!    mes   Officiers,    êtes   vous   contents 

de  ma  chanlbn. Mes   bons    Seigneurs. Ab  ! 

ah,  il  n'y  à  plus  perfonne,  ils  font  partis,  ma  chan- 
fon  eft  pourtant  des  bonnes,  ah  !  ces  étrangers,  ça 
n'entend  pas  le  Français,  et  ça  n'aime  pas  la  mufi- 

que allons  n'importe,  j'ait  fait  une  affez  bonne 

journée  aujourd'hui,  je  vais  faire  ce  foir  un  petit 
tour  aux  Poucherons,  j'y  trouverai  Mamfelle  Fran- 

choii 
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chon  la  belle  pauvrelTe  de  St.  Sulpicc,  et  je  l'y  of- 

friray  une  fallade  aux  oeufs  rouges ç'cft  pourtant 

bien  dommage  qu'on  tue  ces  Meilleurs  les  Anj^lais, 
ça  fait  de  braves  gens — allons  j'irai  demain  enten- 
dre une  meOe  au  St.  Efprit,  pour  le  repos  de  leur 
am:s;  ma  foi  ce  font  de  bonnes  gens  ;  en  vérité  de 
Dieu,  de  bien  braves  gens  ;  n'oubliez  pas  le  pauvre 
aveu  de. 


Fin  du  Second  Aclr, 


?trjonnagt% 


Terfoîinages  du  Troijîeme  A5le, 

Mr.  de  St.     GERMAI  N. 
Mr.    le   Capt.  B  R  O  a  D  s  I  D  E. 
Mr.   ROGER,  Marchand  fabriquant, 
Mad.   R  O  g  E  R, /a /m?Me. 
La    Petite    M  AN  O  N,  leur  flk. 
Mr.  cabre,  Pkilofophe. 
LeChev.deVENTILLACI 
Gajcon,  1 

Mr.  BRIDAULT,  l 

Mr.  CRAQUET,  Borgne,    j  ' 

M.  GOBEMOUCHE, 
Un  Garçon  de  Caffc, 


ACTE    TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

Capitaine   B  R  O  A  D  S  I  D  E,  Mr.  St. 
GERMAIN. 


Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 


A 


Prelent,  mon    cher  Capitaine,  il  me  rcfte  a 
vous  faire  connoitre  nos  ca'fcs. 

Capt.   BROADSIDE. 
Nous  afons  un  grand  quantité  à  Londres  de  mai- 
fons  de  cafFc. 

Mr.    St.    GERMAIN. 

Mais  ceux  cy  font  très  différents  des  vôtres,  ils 

annoncent  le  caratlcre  national,  ce  ne  font  point  des 

mai  Ions  trilles  et  noires  où   des  individus  d'efpéce 

différente  mais  tous  couverts  à  peu  prés  de  la  même 

enveloppe  viennent  fe  réunir  uniquement  pour  lire 

de  grands  papiers  de  Nouvelles  ;  ou  trente  perfon- 

•  nés  (ont  affifes  les  unes  auprès  des  autres  tenant  une 

Gazette  in  folio,  fans  dire  un  feul  mot  à  fon  voifin, 

ici    c'elt   bien  un   autre    tapage  ;  venez,  venez,  je 

vous  ferai  voir  nos   nouveliflres,  je  vous  mènerai 

dans  le  caffé  des  grand  politiques,  mais  entron*  da- 

E  bord 
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bord  dans  celui  ci,  on  l'appelle  le  caffé  des  bonnes 
gens, 

Capt.    BROADSIDE. 
Dès  bons  gens  ! — parblé  ché  voyé  perfonne  ? 

Mr.  St.  GERMA  IN. 
Il  eft  peu  fréquenté,  il  n'y  vient  gueres  que  des 
bourgeois  ;  tenez,  voyez  vous  cet  homme  en  habit 
brun,  en  perruque  ronde  qui  porte  une  petite  fille 
fur  fa  cânnc  avec  fa  femme,  car  je  fuis  fur  que 
c'eft  le  père,  la  mère,  et  l'enfant,  je  parie  qu'ils 
vont  y  entrer. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ab,  ça  ché  voulé  bien  voyer,  ca  ché  aimé  beau- 
coup, c'été  tans  le  piple  que  on  connoifle  mié  lé  na- 
tion plis  que  toute  le  refte,  nous  faut  les  fuiver. 

Mr.  St.  GERMAIN. 
Detout  mon  cœur,  mais  cela  ne  fera  par  fort 
amufant,  car  jevois  là  dans  un  coin  une  efpéce 
d'original  qui  n'eft  jamais  de  l'avis  de  perfonne,  il 
fe  nomme  Cabre,  et  je  vous  affure  que  fon  ca- 
raftere  reffemble  parfaitement  à  fon  nom. 

Capt.    BROADSIDE. 
Cabre  ? — Ché  comprends  pas. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Cabre  veut  dire  rétif,  un  cheval  qui  fe  Cabre. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ah  reftive  ! — ché  comprendé  fort  bien  mainte- 
nant. 

Mr.    St.    GERMAI  N. 

Je  vois  avec  chagrin  que  notre  petite  famille 

bout. 
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bourgcoifc  aété  fc  placer  àunctaWe  prés  de  la  fienne, 
je  ne  fcrois  pas  étonné  qu'il  leur  cli.  rchat  querellci 

Capt.    BROADSIDE. 
Prenons  in  place,  che  aimerai  fort  bien  d'enten- 
dcr  le  converfation  de  le  petit  famille  de  le;  L^our- 
chois. 

Mr.    St.    germain. 

Volontiers,  mettons  nous  près  d'eux. 

SCENE       IL 

Le  Capt.  BROADSIDE,  Mr.  St.  GER- 
MAIN, Mr.  ROGER,  Mad.  ROGER, 
MANON  leur  petite  JiUe  qu  ils  portent  fur 
une  canne. 


Mr.     ROGER. 


R 


VE POSONS-NOUS  ici,  ma  petite  femme, 
m'amour;  nous  nous  fommes  aifez  promenés  pour 
nous  rafraîchir  un  peu.  Monfieur  le  Garçon,  faites- 
nous  le  plaifir  de  nous  donner  une  bouteille  de 
bierre,  des  échaudés  &.  une  caraffe  d'orgeat  pour 
«et  enfant. 


E  2  SCENE 
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SCENE       III. 

Les    Précédens,    M.    CABRE. 

M.    CABRE,    avec  hmicur. 

Fi  H  !  drôle,  apporte-moi  ce  que  j'ai  demandé,  & 
le  pofe  là. 

(Il  fe  promené  d'un  air  chagrin  en  long  S  en  large.) 
M  AD.  ROGER,  à  fa  petite  JUla 
Pafle  là,  Manon. 

M.    ROGER. 
Non,  non  ;  qu'elle  fe  mette  entre  nous  deux, 

Mad.    ROGER,  à  fon  mari. 
J'étois  bien  aife  d'être  à  côté  de  toi. 

M.    ROGER. 
Eh  !  bien,  approche  ton   genou  du   mien  ;  elle 
fera  fur  nous  deux. 

M  A  N  O  N. 

Non,  Papa  ;  cela  vous  incommoderoit,  &  Ma- 
man. 

Mad.  ROGER,  lui  faijant  de  la  place. 
Allons,  mets-toi  donc  où  ton  Père  t'a-  dit. 
(Roger  prend  la  main  de  fa  file   qu'il  balance  en 
chantant.) 
Ma  fille,  veux-tu  du  nanan  ? 
Ma  fille,  veux-tu  du  nanan  ? 

MANON. 

Papa,  ça  m'f'roit  tomber  les  dents. 
Eh  !  non  vraiment,  ç'n'eft  pas  ce  qu'il  me  faut. 

J'entends 


I 
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l'entends  le  moulin  tique,  tique,  taque, 
j'entends  le  moulin  taqueter. 

M.    ROGER. 
Ma  fiir,  vcux-tu  un  amoureux  ?  C-S"-] 

M  A  N  O  N; 
Mon  cher  Papa,  pourquoi  pas  deux  ? 
Eh  !  oui  vraiment,  voilà  ce  qu'il  me  faut. 
J'entends  le  moulin,  &c. 

Mad.    R  O  g  E  R. 
Vous  lui  apprenez  là  de  jolies  chanfons  ! 

M.  ROGER. 
Bon  !  bon  !  ne  veux-tu  pas  élever  ta  fille  dans 
une  bouteille  ?  Ne  fuffit-il  pas  que  nous  lui  donnions 
de  bons  principes,  &  de  bons  exemples,  ce  qui  vaut 
encore  mieux  P  car  les  principes  ne  font  rien  fans 
les  exemples,  &  il  y  a  bien  d'honnêtes  gens  qui  per- 
dent leurs  enfans  faute  de  ça. 

Mad.    ROGER. 
J'en  conviens  ;  mais  avec  tout  cela — 

M.    ROGER- 
Avec  tout  cela,  il  n'y  a  pas  de  danger  :  on  ne 
rifquc  rien  d'inftruirc  une  honnête   fille   du  bien  & 
du  mal;  elle  pratique  l'un,  elle  fuit  l'autre. 
Mau.    ROGER. 
Je  ne  penfe  pas  de  même  ;  Roger,  Roger,  n*en- 
feignons  que  le  bien,  le  mal  s'apprend  tout  feul. 
M.    ROGER. 
Eh!  bien,  j'ai  tort,  &  tu  parles  en  brave  femne. 

MANON. 
Ne  craignez  rien.  Maman  ;  je    ferai  tout  aufli 
fage  que  vous,  quand  j'aurai  un  bon  mari  comme 
Papa. 

E  3  Mad. 
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Mad.    ROGER. 
Taifez-vous,  petite  fotte. 

M.    ROGER. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  tu  grondes  ?  Sçait-elle  les 
f.onléquences  ? 

Mad.    ROGER. 
Tu  la  fupportes  toujours. 

(CABRE,  en   cet  endroit,  s'ajfied  à   fa  tahle  de 
Roger,   &  rcpoujjeja  bouteille  brufqucment  pour 
avancer   la  fiennc.      Roger  Je  recule  pour   lui 
faire  placé.) 

M.    ROGER    à  Manon. 
Manon,  ta  Maman  me  boude  ;  donne-lui  ce  bai- 
fer  de  ma  part. 

^  MANON,  baifant  fa  Mère. 

Tenez,  Maman  ;  êtes-vous  encore  fâchée  ? 

Mad.    ROGER. 
Oui,  tiens,  rends-lui  fon  baifer. 
M.    ROGER. 
Dis-lui  qu'elle  me  le  rende  elle-même. 

MANON. 
Eh  !  bien,  embrafTons-nous  tous  trois. 

.    (Jh  stmhrafftnt,^ 
Mad.    ROGER    à   Manon. 
Petite  coquine  ! 

M.    ROGER. 
Cela  n'eft-il  pas  charmant  ? 

CABRE. 
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CABRE. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  de  fottes  gens   dans  le 
inonde  avec  leurs  enfans  ! 

M.    ROGER    à  Manon. 
Allons,  bois. 

MANON. 
Santé,   Papa;   fanté,  Maman;    fanté,   Monfieur. 

CABRE. 
Eh  !  oui,  oui  ;   fanté,   toute  la  compagnie.   Com- 
ment peut-on  trôler    comme  cela  des  marmailles 
avec  foi  ? 

M.    ROGER. 
Dame  !  Monfieur,  cxcufez  ;  il  faut  bien  procu- 
rer un  peu  d'amufement  à  ces  petites  créatures-là. 
Ce  font  des  dépôts  qui  nous  font  confiés. 

Mad.    ROGER. 
Quel  mal  y  a-t-il   de  mener  avec  nous  nos  en- 
fans  ?   De  belles  &   grandes   Dames   portent   bien 
leurs  chiens  par-tout,  qui  font  encore  plus  incom- 
inodes. 

M.    ROGER. 

Sans  doute;  des  enfans  ne  méritent-ils  pas  bien 
la  complaifance  que  l'on  a  pour  des  animaux  ? 

xMad.    ROGER. 
Et  puis  après  tout,  c'efi;  notre  plaifir. 

C  A  B  R  E, 
Votre  plaifir  eft  le  tourment  des  autres. 
M.    ROGER,    avec  fentiment. 
On  voit  bien  que  Monfieur  n'a  jamais  été  Père. 
E  4  CABRE. 
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CABRE. 
Non,  parbleu!  ni  ne  le  ferai  j  je  ne  donne  pas 
dans  ce  ridicule-Ià. 

Mac.   R  O  g  E  R,  avec  un  peu  d'aigreur. 
Si  chacun  penfoit  de  même,  le  monde  huiroit. 

CABRE. 
Le  grand  malheur  ! 

M.  ROGER. 
Laifle  cela,  Madelene  ;  chacun  penfe  à  fa  guife  ; 
ne  contredifons  pas  Monfieur.  Chante  plutôt  une 
petite  chanfon  ;  &  vous,  petite  fille,  tenez-vous 
tranquile  ;  que  Monfieur  ne  s'appcrçoive  pas  que 
vous  êtes  là. 

Mad.  ROGER  chante,  (â  Roger  répète. 

Pourquoi  chercher  hors  de  foi-même 
Une  trompeufe  volupté  i* 
J'aime  Colas,  &.  Colas  m'aime  ; 
£ft-il  d'autre  félicité  ? 

Entre  les  bras  de  l'Innocence, 
Sans  allarmes  &  fans  remords. 
Chaque  defir  cil  jouiffance; 
Nous  raffemblons  tous  les  trcfors. 

M.    ROGER. 

Je  fuis  aimé  de  ma  Lifette  ; 
Fortune,  garde  tes  faveurs; 
Sans  toi  mon  âme  eft  fatisfaite  : 
Notre  richeifc  eft  dans  nos  cœurs, 

CABRE. 

Oui,  oui,  chante  ;  tu  en  as  bien  fujet. 

M.  R  O  G  E  R. 
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M.    R  O  G  E  R. 

Pourquoi  non  P  Nous  foninies  contens, 

C  A  B  R   E. 
Contens  !  vous  êtes  bien  heureux  ;  je  ne  le  fuis 
pas,  moi. 

M.    ROGER. 
Ou'cfl-cc  qui  vous  en  cnipcche  ?  Pardon,  je  ne 
vous   demande  pas    cela  par  curiofué  ;  mais  vous 
avez  l'air  d'une  honnctc-honnne,  &  je  m'intéreflc 
à  tous  ceux  qui  font  dans  la  peine. 

CABRE. 
Et  moi  je  ne  m'iniérelTc  à  perfonnc  ;  je  veux 
bien  cependant  vous  dire   ce  qui  me  chagrine.      }e 
fuis  garçon,  j'ai  fix-mille  livres  de  rente,  je  ne  fais 
rien,  je  vis  en  Philofophc  fpéculatif. 

M.    ROGER. 

Spéculatif!  Sçais-tu  ce  que  cela  veut  dire,  Ma- 
(Itlcne  ? 

Mad.   ROGER,  joue  â  la  bataii'e  avec  Manon^ 
pendant  l'entretien  de  Cabre  &  de  Roger. 

Non;  parle  à  Monfieur,  je  joue  avec  Manon. 

C  A  B  R  E. 

Je  méprife  fouverainement  les  autres  hommes,  je 
n'ai  pour  objet  que  moi-même  &  ma  propre  fatis- 
fatlion  ;  je  ne  me  mêle  point  de  l'Etat,  je  dételle  la 
Ibciété,  &  je  trouve  fort  injufte  que  je  contribue  à 
leurs  befoins. 

M.    ROGER. 

Mais,  avec  votre  permifTion,  cela  me  paroît  très- 
jufte.     Ecoutez  ;  je  me  fouviens  que  j'étois  un  jour 

chez 
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c'ncz  un  de  mes  voiCns,  Jardinier  au  T'auxbourg 
S.  Marçcau;  il  y  avoit  dans  fon  jardin  le  plus  bel 
arbre  fruitier  que  l'on  puiîîe  voir;  le  voifin  en  cou- 
poit  de  belles  branches  vertes  qui  s'élévoient  au- 
deffus  des  autres;  j'en  voulus  fçavoir  la  raifon  :  ce 
font,  me  dit-il,  des  branches  paraiites  qui  fucent  la 
Jëve,  l'arrêtent,  &  en  empêchent  la  circulation. 
C'eit  bien  fait^  ai-jedit  ;  mais  pourquoi  retranchez- 
vous  les  extrémités  de  ces  branches  à  fruit  ?  Afin, 
me  repondit-il,  que  l'arbre  profite;  la  l'aifon  le  de- 
mande :  il  faut  d'abord  fonger  à  l'arbre  ;  s'il  dégé- 
nère, tout  périt  ;  il  en  coûte  quelques  branches, 
quelques  fleurs  quelques,  fruits  même;  mais  l'année 
fiiivante  toiit  eR  en  meilleur  état.  Cela  me  fait 
penfer  que  la  fociété  cfl:  comme  un  arbre  dont  nouS; 
fpmmes  les  rameaux,  &  que  par  conféquent  nous  ne 
devons  pas  nous  plaindre,  fi  l'on  élague  un  peu  de 
notre  fuperflu  pour  rendre  la  vigueur  au  tronc  qui 
jious  donne  la  vie. 

CABRE    à  part. 
Ces  fortes  de  gens-là  quelquefois  ne  raifonnent 
pas  li  mai. 

M.    ROGER. 

Pour  moi  j'ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  aux* 
befoins  de  l'Etat  de  toutes  façons.  J'ai  été  fol dat, 
en  voici  des  preuves  ;  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir 
une  balle,  cela  m'a  valu  les  Invalides;  je'  n'ai  pas 
voulu  manger  le  pain  du  Roi  inutilement,  j'ai  appris 
un  métier,  j'ai  le  bonheur  de  m'y  diftinguer;  je  me 
fuis  marié,  j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  une  brave 
femme  qui  m'aime. 

Mad.    ROGER. 
Ah  !  Roger,  qui  cft-ce  qui  ne  t'aimeroit  pas  ? 

CABRE 
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CABRE    à  part. 
Voilà  un  fingulier  homme  !  il  met  du  bonheur  % 
\o\xi,  jufques  dans  le  mariage. 

M.     ROGER. 
J'ai  le  bonheur  d'avoir  un  enfant  qui  fe  tourne  à 
ï)ien. 

MANON. 
Ah  !  mon  Papa,  c'efl.  que  je  fuis  bien  obéifTante  à, 
Maman. 

M.    ROGER. 

Je  ne  m'en  tiendrai  pas  là;  nous  aurons  çncorr 
de  petits  citoyens  qui  feront  utiles  à  la  Patrie:  n'cR- 
il  pas  vrai,  Madelenc  ? 

Mad.     ROGER, 
Oui,  de  tout  mon  cœur,  Roger. 
M.    ROGER. 
Eh  !  vive  la  joie  !  la,  la,  la,  la. 

CABRE    à  part. 
Je  commence  à  convenir  qu'il  a  raifon^ 

M.    ROGER. 

Croyez-moi.  Eh  !  parbleu,  vivez  avec  les  vi- 
vans  ;  vous  éies  trille  &  pauvre  avec  vos  fix-mille 
livres  de  fente.  Tenez,  pour  être  aufli  content  & 
auffi  riche  que  moi,  qui  n'ai  rien,  faites  comme  je 
fais  ;  foyez  bon  mari,  vous  aurez  une  bonne  femme; 
bon  père,  vous  aurez  de  bons  enfans;  bon  ouvrier, 
vous  retirerez  du  profit  ;  bon  citoyen,  vous  en  aurc2 
de  la  gloire.     Eh!  vive  la  joie!  la,  la,  la,  la. 

CABRE    à  part. 
Ma  foi,  tout  bien  confideré,  c'efl  le  bon  parii  ; 

fon 
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fon  gros  bon  fens  m'éclaire  j  je  comprends  que  le 
plus  grand  Philofophe  fpéculatif  vaut  moins  que  le 
plus  fimple  artifAn  laborieux,  &  qu'un  homme  oifif 
ett  le  fardeau  de  la  terre.  (A.  M.  Roger. J  Cù 
demeurez-vous  ? 

M.    R  O  G  E  R. 

Rue  des  Francs-Bourgeois;  vous  n'avez  qu'à  de- 
mander t^oger,  raanulaéturier  en  étofics.  Je  fuis 
connu  de  tous  les  honnêtes  gens, 

CABRE. 

Demain  je  vous  porte  cent  piftolcs  pour  vous 
^der  dans  votre  travail. 

M.    ROGER. 
Je  les  ferai  valoir  à  votre  profit. 
CABRE. 

Non,  je  vous  en  fais  préfent  ;  c'efl;  commencer  à 
être  utile  que  de  protéger  un  bon  citoyen.  Allons, 
Madame  Roger,  donnez-moi  la  petite  Manon,  que 
je  la  baife. 

Mad.    ROGER. 
Embraiïez  Monfieur,  petite  fille. 
M.    ROGER. 
Ma  femme,  voilà  des  gens  qui  danfent;  danfonj' 
avec  eux. 


SCENE 
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SCENE       III. 

Capt.  BROADSIDE,  Mr.  St.  GERMAIN. 

Capt.    BROADSIDE. 

XÎ.J  H  bien  parblé,  chc  pien  dizé  que  le  petite  fa- 
mille pourchois  voulé  me  fczer  in  grande  pleafure 
a  cntcnder. 

Mr.  St.    GERMAIN. 
Je  fçavais  bien  que  ce  vieux  Cabre  fe  niêleroitde 
la  converfation,  j'ai  eu  plus  d'une  fois  envie  de  lui 
dire  fon  fait. 

Capt.  BROADSIDE. 
Pourquoi  cela  il  a  dizé  rien  de  mal,  il  aimé  pas 
les  enfans;  ça  in  homme  il  eft  pien  libre  pour  ça; 
mais  vous  avez  vou  comme  il  a  été  revenu  tout 
dabord  par  le  bon  rai  fon  du  Mr.  Rocher,  che  le 
cftimé  pour  ça  ce  Mr.  Reftivc. 

Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Allons,  allons  vite  au   cafFc   des  politiques  nous 
n'avons  pas  plus  de  temps  qu'il  nous  en  faut  fi  vous 
voulez  entrer  à  quelque  fpedaclc,  il  eft  près  de  cinq 
heures. 

Capt.    BRODADSIDE. 
Allons,  ajlons,  chc  vous  Suiv.ay  ;  faut  conviencr 
que  Mrs.  les  François  ils  font  d'un  vivacité  tiabo- 
lical. 

Mr. 
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Mr.    St.    G  ER  M  A  I  N. 
Nous  y  >/oici  ;  c'eil  bien  un  autre  tapage  comme 
Vous  voyez,  c'eft  là  le  rendez-vous  des  grands  po- 
litiques (biis  la  Pendille. 

Capt.    EROADSIDE. 
Et  ces  Mrs.  là  ils  font  des  militaires  on  tes  mem- 
bres du  Parlement. 

Mr.  St.  GERMAIN. 
Non,  non,  point  du  tout  ;  nos  membres  de  parle- 
ment n'ont  rien  a  faire  à  la  politique,  et  nos  mili- 
taires ne  s'en  occupent  que  de  loin,  notre  vraie 
politique  ne  fort  point  du  Cabinet  du  Miniftre  des 
affaires  Etrangères,  elle  cft  là  fermée  fous  clef. 

Capt.    EROADSIDE. 
Ca  il  eil  pas  in  grand  mal,  car  partie,  chés  nous  le 
politique  il  logé  touchours   avec  le  porte  ouverte; 
mais  dize  moi,  que  font  ils  ces  MefTieurs  que  vous 
apellez  des  Politiques,  là  fous  le  grand  Pendule  ? 

Mr.   St.     g  È  R  m  A  I  N. 
Bon  c'ell  une  plaifanterie,  ce  font  de  vieux  bour- 
geois, des  Marchands  retirés  du  Commerce  qui  ne 
fçavent  que  faire  et  qui  viennent  paffer  leur  foirée  à 
raifonner  à  leur  mode  fur  les  affaires  du  temps. 

Capt.  EROADSIDE. 
Ah  !  ça  il  efl  différent,  mais  ché  avé  entende  que 
le  police  de  Frauce  il  permette  pas  à  les  gentilhom- 
mes  de  dizer  leur  fentiment  fur  les  affaires,  et  que  le 
Baftille. — Ah,  tiable  !  je  me  fouvené  de  ce  mot  là  lé 
Baltille — celt  un  terrible  chofe. 

Mr.     St.    GERMAIN. 
Ah  !  je  vous  affure  que  la  Police  ne  fe  mêle  pas 
de  ces  bavards  cy,  quand  vous  les  aurez  entendu  un 
•  moment. 
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moment,  vous  verrez  qu'ils  ne  font  pas  redoutables 
au  gouvernement.  Icnez,  celui  qui  elt  au  haut 
de  la  table  qui  a  l'air  délire  le  préfident  eft  un  an- 
cien Marchand  de  Papier,  et  le  nomme  Mr.  Bri- 
dault. 

Capt.    B  R  O  a  D  s  I  D  E. 
Marchand  de  papier,  ah  !  a  ftationer. 

Mr.    St.    GERMAIN. 
Oui  !  précifement,   celui  qui  fait  tant  de  bruit  eft 
un  de  ces  GafCons  pour  qui  le  petit  Marchand  de 
tantôt  a  des  curcdcuts. 

Capt.    BROADSIDE. 
Ah  !   ché  fouviens. 

Mr.  St.  GERMAIN; 
L'autre  avec  un  oeil  de  moins  étoit  autrefois  apo- 
ticaire,  on  prétend  qu'il  doit  la  perte  de  fon  oeil  à 
un  petit  accident  de  fon  métier — mais  il  afTure  avoir 
été  au  fervice,  et  dit  même  avoir  perdu  fon  oeil  à  la 
bataille  de  Crevelt,  ou  je  fuis  lur  qu'il  n'a  jamais  été 
de  fa  vie — Et  ce  petit  homme  avec  ce  large  vifage 
qui  a  toujours  la  bouche  ouverte,  on  l'appelle 
Gobe  mouche. 

Capt.    B  R  O  A  D  S  I  b  E. 
Cod  moche  !  ça  ché  entende  pas. 

Mr.  St.    G  E  R  M  A  I  N. 
Gobe  mouche,  qui  attrape  des  mouches. 

Capt.     BROADSIDE. 
Ah  !  fly  catcher,  oui,  oui,  parblc  !  ça  il  cfl  bien 
dit. 

Mr. 


8o     La  SOIREE  des  BOULEVARDS, 

Mr.  St.  GERM  AIN. 
C'eft  un  homme  qui  n'a  pas  un  avis  à  lui  et  qui 
pafTe  régulièrement'fes  après  mydys  à  écouter  toutes 
les  abfurdités  qui  fc  prononcent,  et  opine  tou- 
jours du  coté  du  plus  fort,  c'cft  à  dire  de  celui  qui 
crie  le  plus  haut,  mais  voyons  les  voyons  les,  appro- 
chons nous. 

SCENE     IV. 

Le  Chevalier  de  VENTILLAC,  Mr. 
BRIDAULT,  Le  Garçon  de  Caffe,  les 
Précédens. 

M.    BRIDAULT. 
JT  ESTE  foit  du  tintamarre! 

Le    chevalier. 
Garçon  ! 

Le    garçon. 
On  y  va.     (A  la  Canionnade.)     Hé  !  la  Ripopée, 
donnez  de  l'orgeat  à  ces  Meffieurs,  &  de  l'eau  des 
Barbades  à  ces  Dames. 

Le    chevalier. 
Garçon  ! 

Le    garçon. 

Allons,  allons.  (A  la  Cantonnade.)  Que  l'on 
porte  un  tafle  de  chocolat  à  ce  vieux  Commandeur 
qui  eft  avec  cette  jeune  fille. 

Le    C  h  E- 
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Le     chevalier. 
Garçon  !  viendras-tu,  bélître  ? 

Le    garçon. 

Parbleu  !  on  ne  fauroit  fervir  tout  le  monde  ^  la 
•fois. 

Le     chevalier. 
Parle  donc,  hé!  maroufle;  tu   dois   tout  quitter 
quand  le  Chevalier  de  Vcntillac  tap^eile. 

Le     garçon. 

Hé  bien  !  que  voulez-vous  ? 

Le     chevalier. 
Donne-moi  un  verre  d'eu. 

Le    g  a  R  C  O  N. 
La  bonne  chienne  de  pratique  ! 

Le    chevalier. 

Que  dis-tu  ? 

Le     garçon. 

Que  vous  allez  être  fervi. 

M.     B  R  I  D  A  U  T. 
Ecoute,  écoute,  garçon  !  as-tu  la  gazette  ? 

Le    garçon. 
Elle  n'eft  pas  encore  arrivée  ;  mais  voici  les  pe- 
tites affiches. 

Le    chevalier. 

Donne  toujours,  en  attendant:  tenez,  Monfieut 
Bridaut,  liiez. 

F  M.    BRI- 
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M.    B  R  I  D  A  U  T. 
Lifons  ;  pour  moi  je  tiens  que  rien   n'orne  tant 
l'efprit    que    les  lettures   utiles.     (Il  lit.)     Biens 
feigncuriaux,    terres,  châteaux   &    feigneuries  du 
Marquis  Pharaon  à  vendre  par  décret  forcé. 

Le    chevalier. 
PafTonSjpaffons  ;  j'ai  affez  de  biens  feigneuriaux. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
Biens  en  roture. 

Le    CHEVALIER. 
Fi  donc  !  qui  eft-ce  qui  acheté  de  ces  miferes-là  ? 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

(Pendant  que  Bridaut  lit,  le  Chevalier  tire  de  fa  poche 
un  petit  pain  d'un  fol,  en  fait  des  mouillettes,  (^  les 
trempe  dans  Jon  verre  d'eau.) 

Toutes  fortes  de  vins  &  de  liqueurs  fines,  linge 
de  table,  batterie  &  uftenfiles  de  cuifine,  après  le 
décès  de  M.  Grafdouble  Chanoine  d' Avalons,  place 
aux  veaux. 

Le    chevalier. 
Il  s'attachoit  au  folide. 

M.    BRIDAUT. 
Très-bel  équipage  de  chafle  complet  de  là  fuccef- 
fion  de  M,  Carnage,  Dodeur  en  Médecine,  rue  de 
la  Mortellerie. 

Le    chevalier. 
Doucement,    doucement,    Meflieurs   de  la    Fa- 
culté!  c'eft  bien  affez  que  vous  exerciez  votre  hu- 
meur maflacrante  dans  les  Villes,  fans  dépeupler  en- 
core nos  plaines. 

M.    BRI- 
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M.  B  R  I  D  A  U  T. 
Demandes  particulières.  Un  homme  de  la  pre- 
mière confidcration,  auroit  befoin,  pour  I  ednc:ition 
de  ion  ii's  unique,  d'un  Précepteur  qui  fut  au  moins 
lire  &  écrire;  les  gages  font  de  trois-cents  livres. 
La  même  perfonne  auroit  auffi  befoin  d'un  Cuifi- 
nier,  dont  les  honoraires  feront  de  cent  louis, 
fans  les  profits.  Il  fera  reçu  à  i'eflai;  il  y  aura 
concours. 

Le  chevalier  trempant  fa  mouillette. 
C'eft  un  homme  judicieux;  vive  la  bonne  chère  ! 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
Plan   d'une   nouvelle  falle   de  fpeflacle,    où  les 
perlbnnes  du  beau  fexe  feront  placées  à  l'orcheftre 
&  à  l'amphithéâtre,  de  façon  à  ne  pomt  mafquer  la 
fcène. 

Le    chevalier. 
Que  je  life  à  mon  tour.      Annonces  de  livres. 
L'efprit  de  focieté,  ou  recueil   complet  de   calem- 
bours. 

M.    B  R  l  D  A  U  T. 
Ce  livre  fera  fortune. 

Le   chevalier. 
Nouveaux  principes  d'agriculture,  avec  des  in- 
ftru6tions  pour   les  Laboureurs,  par  un  littérateur 
qui  n'a  jamais  vu  les  travaux  des  champs. 

M.    B  R  l  D  A  U  T. 
Bon  livre  ! 

Le    chevalier. 

Profpeftus  d'un  ouvrage  moral,  politique,  philo- 
F  2  fophique 
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fophique  &  comique,  intitule,  Hiltoire  générale  des 
inconlëquences  humaines. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
Parbleu  î  c'efl  de  quoi  faire  une  immenfe  biblio- 
tcque. 

Le     chevalier. 
L'article  fcul  de  nos  petites  frivolités  à  la  mode, 
fourniroit  dix  volumes  in-folio. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

Je  vous  crois. 

Le  CHEVALIER. 
Par  exemple,  on  prefTe  du  coude  un  petit  chapeaa 
de  taffetas,  dont  on  ne  fe  couv  re  point.  Les  jeunes 
gens  portent  une  canne,  fur  laquelle  ils  ne  s'ap- 
puient point  ;  un  filet  d'épée,  dont  hcureufement 
ils  ne  fe  fervent  point.  On  a  des  châteaux  qu'on 
n'habite  point  ;  un  tas  de  domcfliques  qui  ne  fervent 
point.  On  imprime  tous  les  jours  des  livres  qu'on 
ne  lit  point;  &  l'on  époufe  des  femmes  avec  lef- 
quelles  on  ne  vit  point. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 

Vos  réflexions  font  julles.     Ah  !  voilà  M.   Cra- 
quet,  la  fleur  des  politiques  du  Palais  Royal, 
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SCENE     V. 


M.  CRAOUET,  M.  BRIDAUT,  M.  GOBE- 
MOUCHE,  Le  CHEVALIER. 

M.     C  R  A  Q  U  E  T. 

JLjON  jour,  Mcfïïcurs, 

M.    BRIDAUT. 
C'cft    Monficur    Gobe-mouche,    bcl-cfprit    auffi 
brillant  que  profond. 

G  O  B  E  -  M  O  U  C  H  E. 

Ah  !  Monficur  ! 

Le     chevalier. 

Mettez-vous  là. 

M.    BRIDAUT. 
Eh  bien  ?  quelles  nouvelles  ? 

M.    C  R  A  Q  U  E  T. 

L'Empereur  du  Japon  vient  de  déclarer  la  guerre 
au  Mogol  ;  il  y  a  déjà  envoyé  par  terre  foixante- 
mille  charriots  de  munitions  pour  faire  le  fiége  de 
Déli. 


Diable  ! 


M.    BRIDAUT. 


E3 


Le 
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Le     chevalier. 
Ecoutez  donc,  Meflieiirs  ;    voilà  qui  peut  faire 
changer  les    aliaires    de   l'Europe.      Qu'en    penfe 
Moniieur  (_.obe-mouche  ? 

G  O  R  E  -  M  O  U  C  H  E. 

Eh'  mais — mais,   Meffieurs — hé  !  hé  !— 

Le     chevalier. 
Je  fuis  de  votre  fentiment. 

M.    C  R  A  O  U  E  T. 
On  affure  que  la  place   ne   tiendra  pas  plus  de 
fept  à  huit  mois. 

Le    CHEVALIER. 
Je  gage  pour  neuf. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
Vous  moquez-vous?    Je   la  prendrois,  moi   qui 
vous  parle,  en  deux  fois  vingt-quatre  heures.   Mor- 
bleu !  j'ai  un  projet  ! 

Le     CHEVALIER. 
Où  en  avez-vf)as  tant  appris,  Monfieur  Bridaut  ? 
Efl-ce  dans  vos  livres  de  compte  ? 

M.  BRIDAUT. 
Doucemeiit,  Monfieur  le  Chevalier!  ne  mépri- 
fons  perfonne  :  quoique  Àiarchand  Papetier,  j'en 
fais  peut-être  utant  que  vous.  Apprenez  que  c'eft 
moi  qui  fournis  le  Bureau  de  la  Guerre,  &  que 
par  conféqucnt  je  dois  être  au  fait. 

Le    CHEVALIER. 

C'eft  tout  ce  que  vous  pourriez  dire,  fi  vous  aviez 
éié  comme  moi  dans  le  feivice. 

M.    C  R  A^ 


C    O     M     E     D     I    E.  87 

M.    C  R  A  Q  U  E  T. 
Et  moi  donc,  corblcu  ! 

GOBE-MOUCHE. 
Entendons-nous,  Meflieurs. 

M.    C  R  A  O  U  E  T. 
Oui,  ne  nous  écartons  point:  tout   ce  que  l'on 
peut  elpcrer,  c'eft  que  le  Turc  envoyé  une  flotte  au 
lecours. 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
La  Ville  feroit  prife  avant.     Je  ne  m'en  tiendrois 
pas  là.      J'irois  tout  de  fuite   à  Coiillantinople;  je 
n'aurois  que  le  Nil  à  pafTer. 

Le    CHEVALIER. 
Le  Nil  !  eh  !  où  diable  prenez-vous  le  Nil,  M, 
Bridaut  ? 

M.    CR  A  QUET. 

C'ell  un  fleuve  de  Tartarie. 

M.    BRIDAUT. 
De  Tartarie,  de  Tartarie! — je  m'en   rapporte  à 
jM,  Gobe-Mouche. 

GOBE- MOUCHE. 

Hé  !    hé  !    Mcffieurs McfTicurs à  dire  la 

vérité on  fait- parbleu  !  cela  parle  tout  feul. 

Le    CHEVALIER. 
Je  fuis  charmé  que  vous  me  donniez  raifon^ 
M.    BRIDAUT. 

Qu'appellcz-voiis  !  c'eft  bien  à  moi. 

M.    C  R  A- 
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M.    C  R  A  Q  U  £  T. 

Voyons  la  carte. 

Le    chevalier. 
Holà,  garçon  !  la  carte. 

Le    garçon. 
Comment  la  carte  !  pour  un  verre  d'eau  ! 

M.    B  R  I  D  A  U  T. 
On  te  demande  la  CL\rce  de  l'Europe. 
Le    chevalier. 
Vous  allez  voir  votre  bec  jaune,  M.  Bridaut. 

GOBE- MOUCHE. 
Eh  !   oui,  vous  allez  voir,  vous  allez  voir  fi  j'ai 
tort. 

M.    C  R  A  O  U  E  T. 
La  voilà. 

Le    CHEVALIER. 

Remarquez  bien  ;  tenez,  Monfieur,  voilà  le  Nil; 

(Il  renverfe  [on  verre  d'eau  far  la  carte.) 
M.    BRIDAUT. 
Carre,  garre  ;  voilà  le  Nil  qui  fe  déborde. 
Le    C  H  E  V  ALI  E  R. 
Eh  \  que  diable  !   c'eft  que  vous   m'impatientez 
avec  vos  ignorances  ? 

M.    BRIDAUT 

Vous  ètez  un  impertinent. 

M.    C  R  A  Q  U  E  T. 
Eh  !  Meflieurs,  Mefficurs. 

GOBE- 
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GOBE-MOUCHE. 

Entendons-nous,  entendons-nous. 

Le  chevalier  donnant  unfcufflct  à Monficur 
Bridant. 

Sandis,  voilà  pour  l'apprendre  à  vivre. 

(Bridant  rend  lejoujflet  à  Craque!,  qui  le 
rend  à  Gobe-Mouche.) 

GOBE-MOUCHE. 

Entendons-nous,  MefTieurs. 

(Chacun  fuit  d'un  côté  différent.) 

SCENE       VL 

Mr.  St.   GERMAIN,  le  Capitaine 
BROADSIÛE. 


Mr.    St.    G  E  R  M  A  I  N. 


A: 


,H!   ah!  ah!  ah!   ah! 

Capt.  BROADSIDE. 
Parblé  nous  avez  vu  tiblement  de  chofc  dans  le 
jour  d'aujourd'hui,  fi  vous  foulez  que  ché  parle  in 
pé  franchement  avec  vous,  je  direz  que  ché  aimé 
mieux  beaucoup,  aller  fouper  et  boire  un  ou  deux 
bouteilles  de  vin  de  Champagne,  parblé  ça  il  efi:  vé- 
ritablement le  meilleure  chofe  que  ché  chamais 
trouvé  en  France, 

Mr.  St.  G  E  R  M  A  I  N. 
Comme  vous  voudrez.  Capitaine,  allons  boire  du 
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vin  de  Champagne,  moi  je  fais  tout  ce  qu'on  veut, 
mais  vous  boirez  à  la  faute  du  Roy  de  France. 

Capt.   broadside. 

Pourquoi  pas  fi  vous  puvez  à   le   fanté  du  Roy 
d'Angleterre. 

Mr.  St.    germain. 
De  tout  mon  cœur,  parbleu  !  et  je  vous  porte  un 
fentiment  ;   qu'une  paix  honorable  et  avantageufe 
réunifie  à  jamais  les  deux  premières  nations  de  l'uni- 
vers. 

Capt.  BROADSIDE. 
With  ail  my  heart,  parblé  ! 

Mr.  St.  G  E  R  M  A  I  N. 
Allons,  allons. 

(Ils  s'en  vont.) 


Fin  du  Troifiètne  et  icrnicr  Acle, 


F    A    N     F    A    N 

E    T 

COLAS, 

o  ù 
LES  FRERES  DE  LAIT, 

COMEDIE 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE; 
Par  Madame  de  BEAU  NOIR. 


Repréfentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi,  le  Mardi 
7  Septembre,  1784. 

La  mère  en  prefcrira  la  Icflure  à  fon  fils. 


A    LONDRES; 

Chez    T.    HOOKHAM,    Libraire,  dan* 
New  Bond-Screet. 
M  DCCLXXXVIL 
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PERSONNAGES. 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L. 

F  A  N  F  A  N,  fils  de  Madame  de  Fierval. 

M.     L'  A  B  B  E,    Précepteur  de  Fanfan. 

P  E  R  R  E  T  T  E,    Nourrice  de  Fanfan. 

COLAS,    fils  de  Perrettc. 

Mademoifelle    D  U  M  O  N  T,    Femme    de 
chambre. 

La  fleur,  Valet  de  Madame  de  Fierval. 

B  L  A  I  S  Ej  Joxdinier  de  Madame  de  Fierval. 

La  Sà'/ie  fe  pajfe  dans  la  Mai/on   de  ùimpagne  df 
Madame  de  Fierval. 
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F      A     N     F     A     N 

E     T 

COLAS, 

C    O    M    E    D    I    E. 

Le  Théâtre  repréfente  rm  Cabinet  d'étude  donnant  fur 
un  Jardin, 

A  la  levée  de  h  toile  ATadame  de  Ficrval  &?  Alademoi- 
felle  Di'.niont  font  qjjîjcs  if^  femblent  s'occuper. 


SCENE    PREMIERE. 

Madame    de    F  1ER  VAL,    L'ABBE, 
Mademoilelle  D  U  M  ONT. 

L'  A  B  B  E.     ' 

J 
ON,   Madame,  non  :  je  ne  refte  pas  iin 
our  de  plus  ici. 

Madame  de  FIERVAL. 
Mais,  Monfieur  l'Abbé. — 
A    2 
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FANFAN  ET   COLAS. 


L'  A  B  B  E. 
C'eft  un  parti  pris,  Madame  :  je  fuis  las  de 
perdre  inutilement  mes  foins  &  mes  peines  auprès 
de  Monfieur  Fanfan,  votre  fils,  &  de  ne  recueillir 
d'autres  fruits  de  mes  travaux,  que  le  chagrin  de 
les  voir  méprifés. 

Madame   de   F  1ER  VAL. 

Un  peu  de  patience  encore. — 
L'  A  B  B  E. 

Il  en  a  trop  abufé,  Madame.  Quel  honneur 
voulez-vous  que  me  falfe  fon  éducation  ?  De 
tous  les  états,  le  plus  noble  peut-être  ert  celui  de 
Précepteur  ;  &  c'eft  aujourd'hui  le  plus  ingrat. 
Notre  élève  profite  t-il  de  nos  leçons,  tous  les 
éloges  font  pour  lui  :  c'cfl  à  fes  heureufes  difpo- 
litions,  à  fon  naturel  charmant,  qu'il  doit  le  dé- 
veloppement de  tous  les  talens.  Eil-il  au  con- 
traire méchant  ?  Son  efprit  lourd  ou  tardif  re- 
fufe-t-il  de  s'ouvrir  à  la  lumière  ?  C'eft  fon  Pré- 
cepteur qu'on  accufe  de  fon  ignorance;  c'eft  à 
lui  feul  (ju'on  impute  tous  fes  défauts; 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 

Pouvcz-vous  metaxerd'une  pareille  iniuftice? 
Qui  mieux  que  moi  fçut  apprécier  vos  bontés 
pour  mon  fils  ?  Je  vous  l'ai  confié,  non  comme 
à  nn  Précepteur,  mais  comme  à  un  ami  ;  fongez 
que  lorfqu'il  perdit  fon  père,  vous  me  promites 
de  lui  en  tenir  lieu.  Voulez-vous  donc  laiffer 
votre  ouvrage  imparfait  ?  Il  a  de  l'efprit,  un  bon 
cœur. — 

L'  A  B  B  E. 

Non,  Madame,  ne  vous  abufez  pas  :  fon  cœur 
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fe  gâte,   fon  caradère  s'aigrit,   rien  ne  peut  le 
briler;  il  eft  orgueilleux,  vain,  méchant. — 
Madame  de  F  I  E  R  \'  A  L. 
Méchant  ? 

L'  A  B  B  E. 
Oui,  Madame;  ne  traite  t-il  pas  vos  domefti- 
ques  comme  des  efclaves  ?  Ne  le  fait-il  pas  dé- 
tefter  de  tout  le  monde  ? 

Madame  de  F  I  E  ?v.  V  A  L. 
Vous  le  jugez  trop  févéremenr,  Monfieur  : 
mon  tîls  ell  jeune  ;  il  a  de  la  fierté  dans  le  carac- 
tère, il  eiï  vrai  ;  mais  cette  fierté  même  vous  a 
fait  concevoir  refpoir  flatteur  d'en  faire  un  jour 
vin  homme. 

L'  A  B  B  E. 
Et  peut-être  aurois-je  réuffi,  fans  vous. 

Madame  de  F I  E  R  V  A  L. 
Sans  moi  ? 

L'  A  B  B  E. 
Oui,    Madame.     Voulez-vous    que  je   vous 
parle  franchement  ? 

Madame  de  FIER  VAL. 
Vous  m'obligerez. 

L'  A  B  B  E. 
Eh  bien  !   Madame,  c'eft  vous  qui  lui  faites 
perdre  tout  le  fruit  de  mes  leçons  :  c'cfl  vous  en- 
fin qui  le  gâtez,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 

Madame  de  FIER  VAL. 
Moi,  Monllcur  l'Abbé  !  J'avoue  cjue  j'ai  peut- 
t'tre  trop  de  foible  pour  lui,  mais  que  ce  foible 
ell  pardonnable  !  Songez  qu'il  eft  le  feul  fruit 
d'un  hymen  que  le  plus  tendre  amour  avoit 
formé;  fongez  qu'il  me  retrace  tous  les  traits 
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chéris  d'un  Epoux  que  la  mort  m'enleva  au  bout 

d'un  an  de  l'union  la  plus  heureule  :  comment 

voulez-vous  que  j'aie  h  force  de  le  chagriner  ? 

L'  A  B  B  E. 

Eloignez-le  donc  de  vous. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Impoffiblc,Monfieur  l'Abbé,  impolïïble;  mais 
je  vais  un  inftant  m'armer  de  fermeté,  ?c  lui  dé- 
clarer que  je  vous  remets  toute  mon  autorité,  tous 
mes  droits  fur  lui.     Vous  ferez  contente  de  moi. 
L'  A  B  B  E. 
Ce  n'eft  pas  de  vous  dont  je  me  plains. 

SCENE     IL 

Madame  de  FIERVAL,  L'ABBE,  Made- 
moifelle  DUMONT,  La  FLEUR. 


Madame  de  FIERVAL. 


L 


A  FLEUR!— 

La   FLEUR. 
Que  veut  Madame  ? 

•       Madame  de  FIERVAL. 
Où  cfi  mon  fils  ? 

I  a  F  L  E  U  R. 
Je  n'en  fais  rien,  Madame. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L,  étonnés. 
Coimnent,  vous  n'en  lavez  rien  ? 
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La    F  L  E  U  R. 

Non,  Madame,  après  avoir  pris  ce  matin  fa 
îcçon  de  danlc,  il  m'a  fait  recommencer  trois 
fois  fa  toilette,  trois  fois  il  a  changé  d'habits  ;  & 
pour  me  remercier  de  mes  peines,  il  m'a  gra- 
tifié d'une  paire  de  foufflets,  &  s'eft  enfui  en 
riant. 

L'  A  B  B  E. 

Vous  vovcz  comme  il  traite  vos  domeftiques. 

Madame  de  FIER  VAL. 

Légèreté,  inconféqiience. fA  hi  Fleur.) 

Cherchez-le,  &  me  l'amenez. 

La  fleur. 

Et  s'il  ne  veut  ptfS  venir  ? 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Vous  lui  direz  que  c'eft  fa  mcre  qui  le  de- 
mande, allez. 

La  F  L  E  U  R. 
Voici  le  Jardinier  Blaife   il   nous  dira  peut 
eftre  où  il  eft. 

SCENE     III. 

Les  Precedens,    B  L  A  I  S  E. 
La    F  L  E  U  R,  J  Bliift:  qui  entre. 


o 


u  le  troi'.ver  r  L'as-tu  vu,  toi  ■> 

ii  L  A  I  S  E, 

Qui  ? 

A4 
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La  fleur. 

Monfieur  Fanfan. 

B  L  A  I  S  E. 
Oui,  je  Tons  vu,  &  que  trop  de  par  tous  les 
Diables;  il  viant  de  nous  chafler  de  not' jardin, 
La    fleur. 
Eft-ce  qu'il  y  eft  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Et  qui  le  r'torrie  d' la  bonne  manière. 

Madame  de  F I  E  R  V  A  L,  à  la  Fleur, 
Allez  le  chercher. 


SCENE      IV. 


Madame    de   FIERVAL,    BLAISE, 
Mademoifelle  DUMONT,  L'ABBE. 

BLAISE,  tournant  fin  chupem  dans  fes  mains. 


Ma 


AD  A  ME. 


Madame  de  FIERVAL. 
Eh  bien  !   Blaile,  qu'y  a-t-il  ? 
B  LA  1  S  E. 
JTis  vot'  Jardinier,  n'eft-y  pas  vrai  ? 
Madame  de  FIERVAL, 
Oui,  BLile. 

B  L  A  I  S  E. 
Je  vous  ons  toujours  bian  larvi  ? 
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Madame  de  F  1  E  R  V  A  L. 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  toi. 
B  L  A  I  S  E. 
Vous  nous  avais  toujours  ben  nourri,  bon  payés. 

Madame  de  F I  E  R  V  A  L. 
Je  le  crois, 

B  L  A  I  S  E. 
Vous  nous  avais  même  gracieufé  queuquefois, 
c'qui  nous  fefait  pus  de  plaifir  encore  q'vot  ar- 
gent ;  parce  que  vous  nous  déviais  l'un,  &  que 
Vpus  nous  baillais  Vaut'  gralis. 

Madame  de  FIERVAL. 
Eh  bien  !  Biaife  ? 

B  L  A  1  S  E. 

Eh  bien  !  Madame,  j'allons  vous  affliger. 

Madame  de  FIERVAL. 
M'affliger  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Oui,  Madame,    c'eft  bien   maugré  nous,  en 
vérité  ;     car  je    lerons    certainement   pus  fâchi; 
q'vous;  mais  faut  qu'ça  foit  comme  çi. 
Madame  de   FIERVAL. 
De  quoi  s'agit-il  donc  enfin  ? 
B  L  A  I  S  E. 
Vous  êtes  bonne  Maitrefle,  j'fommes  bon  Jar- 
dinier; je  travaillons  comme  quatre,  vous  nous 
payais  ben  ;  vous  êtes  contente  de  nous,  j'ibm- 
nies  ytou  contens  d'vous  ;  eh  ben  !  Madame — 
iiiut  nous  quitter. 

Madame  de  FIERVAL. 
Comment  !  Blaifc  ?  Nous  quitter? 
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B  L  A  I S  E,  pouffant  un  gros  foupir. 
Oui,  Madame,  j'vnons  vous  demander  not' 
compte. V'ià  le  grand  mot  lâchais. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Ton  compte  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Je  favions  ben  qu'ça  vous  fâchejoit,  &  ça  nous 
fâche  encore  pus  ;  mais  faut  qu'ça  foit  comme 
ça  encore  eune  fois  ;  je  Tons  boutais  là. 

Madame  de  F  1ER  VAL. 
Comment,  mon  garçon,  tu  veux  donc   t'en 

aller  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui,  Madame. 

Madame  de  F  1ER  VAL. 
Et  pourquoi  ? 

B  L  A  I  S  E. 

J'ons  des  raifons. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Peux-tu  te  plaindre  de  moi  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Non,  par  ma  fi,  faudroit  que  j'fuffions  ben 
difficile;  vous  êtes  la  bonté,  la  générofité  en 
parfonne  ;  vous  n'êtes  pas  fiare  vous,  ni  gron- 
deufe,  ni  maltraiteufe,  mais  tout  le  monde  ne 
vous  reflemble  pas. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 

Eft-ce  que  mes  gens  te  tracaffent  ? 
B  L  A  I  S  E. 

Nennin,  les  Valets  ne  font  infolents  que  quand 
leux  maîtres  ne  valent  riaq, 
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Madame  de  FIER  V  A  L. 
De  quoi  te  plains-tu  donc  ? 

B  L  A  1  S  E. 

Puifque  je  nous  fommes  expliquais,  j'ons  la 
parole  pus  libre.  Acoutais  donc;  fans  être  glo- 
rieux, on  aime  às'faire  honneur  de  ion  ouvrage  : 
on  n'v'ôut  pas  paflcr  pour  un  ignorant,  pour  un 
pareffeux  :  on  a  un  jardin,  c'eft  pour  en  avoir 
loin,  c'eft.  pour  qu'on  dife  comme  ça  :  par- 
guicnnc  v'ià  un  jardin  ben  propre,  un  potager 
hen  tenu,  des  arbres  ben  foignés  ;  n''ell  y  pas 
vrai.  Madame  f 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L. 
Efl-ce  que  je  te  rcfufe  quelque  chofe  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Encore  eune  fois,  j 'fommes  contens  de  vous, 
vous  ne  nous  lailfois  manquer  ni  d'outils,  ni  de 
fumier,  ni  de  plans,  ni  de  graines,  ni  même  de 
journaliers,  q\iand  je  vous  en  d'mandons;  ce  que 
i'taifons  s'tapendant  que  l'pus  rarement  porfiblc; 
mais  j'cnrageons  de  voir  que  nous  pardons  tous 
deux,  vous  votre  argent,  &  nous  nos  peines, 
qui  valont  mieux  encore. 

Madade  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Comment  cela  ? 

B  I.  A  I  S  E. 

Et  v'ià  ce  que  j'favons,  £c  ce  que  vous  n'favols 
pas. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L, 
Vcux-tti  me  l'apprendre  ? 
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B  L  A  1  S  E. 
Nous  baillais-vous  la  permiffion  ben  complète 
d'vous  parler  à  cœur  déboutonnais. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
En  !   oui,  pourvu  que  tu  finifles. 

B  L  A  I  S  E,   pouvant  de  grosfoupirSf 
Eh  bien  ?    Monlîeur   Fanfan. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Monheur   Fanfan. 

B  L  A  I  S  E. 

C'cft  z'un  guiable. 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L. 
Qu'eft-ce  qu'il  t'a  donc  fait  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Ce  qu'il  nous  fait  tous  les  jours.  Dix  taupes, 
deux  lièvres,  quatre  poules,  vingt  écoliers 
feriont  moins  de  ravages  dans  not'jardin,  en  un 
an  entier,  que  Monficur  Fanfan  tout  feul  n'en 
fait  en  un  jour  :  il  culbute  les  planches,  brife 
les  cloches,  caffe  les  arbres,  arrache  les  char- 
milles, ravage  le  potager,  retorne  le  parterre, 
j'ny  pouvons  pus  tenir  ;  &  quand  la  patience 
nous  échappe,  car  enfin  l'on  fe  fent  queuques 
fois,  quand  ]e  l'y  difons  ;  mais  parguienne, 
Monficur  Fanfan,  laiffais-nous  faire  nbt'  ouvr- 
age ;  &  fi  vous  avais  tant  d'humeur  de  culbuter, 
de  rcnverfer,  allais  faire  le  guiable  dans  l'ap- 
partement de  vot'  ch'mèrc  ;  allais  faire  enrager 
vot'  Abbais,  ou  ben  Monfieur  la  Fleur,  ou 
Manzelle  Dumont,  &  lallais-nous  planter  nos 
choux,  Savais-vous  comme  il  nous  répond.  Ma- 
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dame,  par  de  grands  coups  de  gaule  :   ça  n'eft 
pas  tort  réjouiflant,  n'eft-y  pas  vrai } 

L'A  B  B  E. 

Perfonne  ne  pourra  bientôt  plus  vivre  avec  lut. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Petite  efpiéglerie  :  tu  as  raifon,  mon  pauvre 
Blaife,  je  n'entends  pas  que  mon  fils  te  tracaffe, 
fc  encore  moins  qu'il  te  maltraite,  &  je  vais, 
devant  toi-même,  lui  défendre  l'entrée  de  ton 
jardin, 

B  L  A  I  S  E. 

A  la  bonne  heure  :  j'I'y  donneront  ben  volon- 
rier,  nos  plus  belles  fleurs,  j'I'y  baillerons  même 
nos  meilleurs  fruits;  maislatiguoi  qu'y  n'y  boute 
pas  la  main;  v'ià  tout  ce  que  je  l'y  demandons, 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Tu  vas  être  content. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 
Madame,  fij'ofois,   je  vous  dirois  aufli. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Eh  bien  !    quoy  Mademoifelle  Dumont  avez- 
vous  aufli  quelque  plainte  à  faire  ! 

Mademoifelle  DUMONT. 
Que  Monfieur  Fanfan. 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L 
Monfieur  Fanfan  !  Qu'a  t  il  fait  encore  ? 

Mademoifelle  DUMONT. 
Ce  matin,    il  a  fait  envoler  votre  ferin,    il  a 
tordu  le  col  à  ce  pauvre  Jacquot. 
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Madame  de   F  I  E  R  V  A  L. 
A  mon  Perroquet  ? 

Madcmoifelle    D  U  M  O  N  T. 
Oui,  Madame. 

L'  A  B  B  E. 

Eh  bien  !  Madame,  ceci  n'eft  ni  légèreté  ni 
efpiéglerie  :  c'eft,  je  crois,  une  méchanceté  bien 
marquée. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 
A  qui  n'en  fait-il  pas  tous  les  jours  ? 

B  L  A  I  S  E. 

C'eft  pire  qu'un  Lucifer. 

Mademoifelle    D  U  M  O  N  T. 
Tous  les  matins  il  culbute  votre  toilette,  ren- 
verfe  vos  poudres,  répand  vos  effences.  brouille 
mon  ouvrage,  me  dit  des  fottiles. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Pourquoi  ne  pas  m'avertit  ? 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 
Eh  !  Madame,  il  finit  toujours  par  avoir  raifon, 
te  c'eft  moi  feule  qui  fuis  grondée. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  U 
Reftez  ici  ;  vous  allez  voir  fi  je  lui  donne 
toujours  raifon  :  qu'il  recommence  dix  fois  fa 
toilette  qu'il  arrache  quelque  plantes,  qu'il  cueille 
quelque  fleurs,  qu'il  brouille  même  votre  ouvr- 
age ;  je  ne  vois  rien  la  de  noir;  mais  tordre  le 
col  à  mon  Perroquet  ?— Fie  bien  !  la  Fleur  ! 
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SCENE     V. 

Madame  de  F  1ER  VAL,  L'ABBE, 
Mademoifelle  DUMONT,  La  FLEUR, 
BLAISE. 

La  F  L  E  U  R,  fe  frottant  les  jambes. 

Jj^  L  va  venir,  Madame. 

Madame   de  F  1  E  R  V  A  L. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

La  fleur. 

J'ai,  Madame,  que  Monfieur  Fanfan  vient  de 
me  cafler  une  baguette  fur  les  jambes. 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L. 
C'efl  donc  un  démon  que  cet  enfant-là.    Vous 
ne  le  corrigez  donc  jamais,  Monfieur  l'Abbé  ? 
L'A  B  B  E. 
Madame,  ce  n'eft  pas  en  le  maltraitant  qu'on 
adoucit  un  enfant. 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L, 
Je  fuis  outrée,  Monfieur;  je  fuis  d'une  colère.-- 

L'A  B  B  E. 

Modérez-vous,  Madame  ;  ne  paffez  pas  trop 
fubitement  d'un  excès  de  douceur  à  un  excès  de 
lévérité  ;  rien  n'eft  plus  dangereux,  croyez-moi, 
que  de  reprendre  les  enfans  avec  colère. 

Madame  de    FIER  V  A  L. 
Vous  pouvez  avoir  railbn,  Monfieur  l'Abbé, 
mais  je  vais  le  traiter  comme  il  le  mérite. 
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B  L  A  I  S  E. 

Grondais-Ie   ben  fort,  mais  ne  le  battez  pas 
trop. 

Mademoifelle  D  U  M  ONT. 
Le  voici. 


SCENE     VI. 

Les  Precedens,  FANFAN,  fuperbemenf 
habillé,  entre  en  fautant,  &  va  pour  evi' 
brajfer  fa  incre. 


v< 


FANFAN. 


O  U  S  me  demandez,  Maman  ?  que  vous 
êtes  bonne  !  que  vous  êtes  belle  ! 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L. 
Retirez  vous,  Monfieur,  je  n'embraffe  point 

un  monftre. 

FANFAN. 
Un  rnonftre  !    moi,  Maman  !     Qu'ai-je  donc 
fait. 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L.' 
Vou3  ofez  me  le  demander  !    regardez  Blaife, 
la  Fleur,  Mademoifelle  Dumont. 

FANFAN. 
Eft-ce  qu'ils  fe  plaignent  de  moi  ? 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L. 
Oui,    Monfieur,    ils  s'en   plaignent,  &  avec 
raifon. 
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F  A  N  F  A  N. 
Je  vous  jure.  Maman. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Prenez  garde  d'ajouter  encore  le  menfonge  à 
vos  noirceurs. 

F  A  N  F  A  N. 
Mais,  qu'ai-je  donc  fair,  Maman  ?     Que  me 
reproclie-t-on  ? 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L. 
Demandez  à  votre  Bonne,  à  la  Fleur,  à  Elaife. 

F  A  N  F  A  N. 
C'efl:  donc  toi,  vilain  Blaife,  qui  veut  me  faire 
perdre  les  bontés  &  le  cœur  de  Maman  ?     De 
quoi  te  plains-tu  ? 

B  L  A  I  S  E. 

De  ce  que  vous  culbutais  not' jardin,  de  ce  que 
vous  arrachais  tout,  de  ce  que,  quand  je  vous 
iaifons  des  remontrances  honnêtes,  vous  nous 
baillais  des  coups  de  gaule  en  réponfe  à  nos 
railbns. 

F  A  N  F  A  N, 

Ah  !  Maman,  n'eft-il  pas  cruel  que  je  ne 
puiffe  jamais  vous  cueillir  un  bouquet,  fans  que 
ce  butord  ne  vienne  me  crier  :  "  Monfieur  Fan- 
"  tan,  ne  touchais  pas  à  c't'euilet,  c'eft-zeune 
"  margotte.  Monfieur  Fanfan,  laiflais-là  fte 
"  girofflais,  je  la  gardons  pour  graine  ;  Mon- 
*'  fieur  Fanfan,  ces  rofes-là  garniffent  les  palif- 
"  fades."  Laflé  de  fes  mauvaifes  raifons,  je 
veux  dorénavant  faire  éclore  moi  même  les  fleurs 
que  je  vous  préfenterai  ;  je  choifis  en  confé- 
quence  un  petit  carré  de  terre,  je  le  bêche, 
B 
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Blaife  vient  me  crier:  "Ah!  Monfieiir  Fanfan , 
"  qu'avais-vous  fait  ?  J'avions  femé-là  de 
'•'  l'oignon,"  Je  prens  un  autre  carré,  je  le 
retourne,  Blaife  vient  encore  me  dire  qu'il  y  a 
piqué  de  la  falade,  ou  toute  autre  vilainie.  Fais- 
ie  donc  un  fi  grand  mal  de  travailler  à  la  terre  ? 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  vingt  fois,  Monfieur 
l'Abbé,  que  les  hommes  les  plus  refpeétables 
font  ceux  qui  la  cultivent.  Je  ne  fuis  pas  encore 
bien  favant  dans  le  jardinage,  Blaife  me  repoufle 
avec  tant  de  brutalité  ;  je  peux  bien,  à  la  vérité, 
lui  gâter  quelque  plante,  faute  de  les  connoître; 
mais.  Maman,  j'aurois  tant  de  plaifir  à  vous 
préfenter  une  rofe  que  j'aurois  fait  naître,  que 
j'aurois  vu  croître  &  s'épanouir  fous  ma  main, 
que  fi  Blaife  pouvoir  lire  dans  le  fond  de  mon 
cœur,  il  m'abandonneroit  tout  fon  jardin. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Vous  êtes  un  brutal,  Blaife. 

B  L  A  I  S  E. 

V'ià  comme  vous  nous  rendais  juflice. 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L. 
Songez   que  mon  fils  ne   cherche  qu'à  s'in- 
llruire,  &  que  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  l'en 
empêche. 

B  L  A  I  S  E. 
N'avais  pas  peur.  Madame  ;    drès  que  vous 
l'approuvais,    il   peut  mettre    tout  fans  defllis 
deflbus,  je  ne  fonnerons  mot. 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L. 
Mon  fils,  je  veux  bien  vous  pardonner   de 
ravager  fon  jardin  ;    mais   comment  vous  ex- 
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cufcrez-vous  d'avoir  fait  envoler  mon  ferin,  8e 
d'avoir  tordu  le  cou  à  ce  pauvre  Jacquot  ? 

F  A  N  F  A  N 
Vous  en  euffiez  fait  autant  que  moi,  Maman. 
J'ai  ouvert  la  cage  au  ferin  ;  mais  fi  vous  l'cuiTiez 
vu  cogner  fa  pauvre  petite  tête  contre  les  bar- 
reaux, il  vous  eût  fait  pitié  :  hélas  !  me  fuis-jc 
dit,  peut  être  regrctte-t-il  fa  mère  ;  peut  être 
n'afpire-t-il  après  fa  liberté  que  pour  aller  la 
carelier  :  &  j'ai  brifé  fon  efclavage.  Monfieur 
l'Abbé  m'a  fi  fouvent  répété  que  la  fenfibilité 
étoit  la  première  des  vertus. 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L. 
Efi-ce  en  avoir  que  de  tordre  le  col  à  Jacquot  ? 
Que  vous  avoit-il  fait? 

F  A  N  F  A  N. 

Rien,  Maman,  rien;  mais  Jacquot  a  pincé 
jufqu'au  fang  ma  Bonne  qui  lui  préfentoit  un 
bifcuit  ;  elle  a  crié,  les  larmes  lui  font  venues 
aux  yeux  de  douleur,  &j'ai  peut-être  trop  écouté 
un  mouvement  de  colère,  dont  je  n'ai  pas  été  le 
maître;  mais  j'en  fuis  fâché,  &  je  ne  croyois 
pas  que  ce  fût  ma  Bonne  qui  dût  m'en  faire  un 
crime. 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L. 

Vous  êtes  une  ingrate,  Madeinoifelle. 

Mademoifclle  D  U  M  O  N  T. 
Madame. 

^  Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Taife'*z-vous.    (A  Fcmfan.)    Ivlais,  mon  ami, 
pourquoi,  lorfque  la  Fleur  va  te  chercher  de  ma 
B  2 
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part,  lui  donnes-tu  des   coups  de  baguette  fur 
les  jambes  ? 

F  A  N  F  A  N. 
J'ai  tort.  Maman  :  je  venois  de  cueillir  deux 
rofes  fuperbes  pour  vous;  elles  étoient  encore  à 
terre,  la  Fleur,  fans  les  voir,  a  marché  delTus, 
les  a  écrafées,  &je  me  fuis  oublié.  Mais  je  lui 
ai  fait  du  mal,  je  lui  en  demande  pardon. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
C'eft  à  lui  à  te  le  demander,   mon  ami.     Je 
vous  ordonne  à  tous  trois  de  taire  vos  excufes 
à  mon  fils,  finon  je  vous  chaffe. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 
Comment,  Madame. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  F. 
Vous,  toute  la  première,  Mademoifelle;  j'en- 
tends qu'on  refpecte  mon  fils,  qu'on  lui  obéifle 
comme  à  moi,  &  ceux  à  qui   cela  ne   convient 
pas,  peuvent  fortir  fur  le  champ. 

B  L  A  I  S  E. 

Ceci  change  tout  ;  pardon,  Monfieur  Fanfan, 
des  coups  de  gaule  que  vous  nous  baillais  fi 
gentiment  ;  pardon  du  ravage  que  vous  faites, 
&  dans  not'  jardin  ^  dans  not'potager  :  cul- 
butais, renverfais,  brifaîs  tour,  je  vous  diroiv 
grand  marci. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Voulez-vous  bien  de  même  me  pardonner  vos 
petits  mouvemens  de  vivacité  ? 

FANFAN. 
Maman,  quoiqu'ils  ayent  voulu  me  chagriner. 
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ce  font  de  bons    fiijets,  ils  vous  font  attachés, 
pardonnez  leur. 

Madame  de    F  I  E  R  V  A  L. 
C'eft  à  ta  prière  feule.     Voyez  jufqu'où  mon 
fils  porte  la  douceur,  ingrats    que   vous   êtes  : 
retirez-vous,  &  fongez  qu'a  la  première  plainte 
qu'il  me  fera,  je  vous  renvoie  auffi-tôt  :  fortez. 

B  L  A  I  S  E,    ù  la  Fleur. 
J'ons  fait-là  une  belle  corvée. 

SCENE     VIL 

Madame  de  FIER  VAL,    FANFAN, 
L'ABBE. 


T, 


Madame   de  F  I  E  R  V  A  L. 


U  le  vois,  mon  fils,  je  ne  veux  pas  que  mes 
domeftiqucs  te  m-anquent  ;  mais  j'exige  auflî  que 
tu  les  traire  avec  bonté  :  ce  font  des  hommes, 
comme  toi. 

FANFAN. 
Comme  moi.  Maman  ? 

L'A  B  B  E. 

Oui,  Monfieur,  comme  vous;  ils  n'ont  pas 
de  richeffes,  ils  ne  doivent  pas  au  hafard  une 
nailEince  illuftre  ;  mais  ils  peuvent  avoir  des 
talens,  des  mœurs  :  apprenez  que  prefque  tou- 
jours la  bure  cache  plus  de  vertus  que  l'or  &  la 
foie.  B  3 
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F  A  N  F  A  N. 
Oui,  Monfieur  l'Abbé. 

Madame   de  FIER  VAL, 
Tâche  de  te  faire  aimer  de  tout  le  monde, 

FANFAN. 
De  tout  le  monde.  Maman  ? 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Oui,  mon  fils. 

FANFAN. 
Ah  !  pourvu  que  Maman  m'aime,  mon  cœur 
eft  content. 

Madame   de  F  I  E  R  V  A  L. 
Tu  ne  vivras  pas   toujours   avec  moi  :    les 
autres.' 

FANFAN. 
Les  autres  fçauront  que  je  fuis  votre  fils,  ils 
me  rcfpedteront. 

L'A  B  B  E. 

Le  refpeft  ell;  bien  moins  doux,  Monfieur, 
bien  moins  flatteur  que  la  reconnoiflànce  Se 
l'amitié. 

FANFAN,  en  ricanant. 

Il  parle  comme  un  livre,  mon  cher  Précepteur, 
p'eft-il  pas  vrai.  Maman  ? 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  l! 
Ecoute,  mon  fils  ;  fi  tu  m'aimes,  profite  de 
fes  leçons,  de  fes  fages  confeils.  Tu  lui  dois 
plus  qu'à  moi  ;  je  ne  t'ai  donné  que  le  jour,  Se 
lui  fful  t'infpire  des  vertus,  te  donne  des  talens: 
je  lui  remets  toute  mon  autorité,  tous  mes  droits; 
chéris -le  comme  un  père. 
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F  A  N  F  A  N. 
Je  dois  le  refpcdler  fans  doute  ;  mais  pour  de 
l'amour,  je  ne  puis  lui  en  promettre. 

Madame  de   F  I  E  R  V  A  L. 
Pourquoi  donc,  mon  fils  ? 

F  A  N  F  A  N,  lui  bai/ont  la  main. 
C'eit  que  je  l'ai  donné  tout  à  Maman. 

^Madame  de  F  I  E  R  V  A  L,  remhrajfant  avec  la 
plus  grande  iendreffè. 
Le  charmant  enfant  ! (A  l'Abbé.)    Con- 
damnez-moi donc,  fi  vous  pouvez,  de  l'adorer. 

Elle  fort, 

SCENE     VIII. 

F  A  N  F  A  N,     L'  A  B  B  E 
L'A  B  B  E 

\  O  U  S  feriez  un  ingrat,  fi  vous  pouviez 
chagriner  une  mère  qui  vous  aime  auffi  tendre- 
ment. 

F  A  N  F  A  N. 
Je  fuis  de  votre  avis,  Monfieur  l'Abbé. 

L'  A  B  B  E. 
Vous  n'avez   pas  pris  ce  matin  votre  leçon 
d'écriture  ? 

F  A  N  F  A  N. 
Non,    Monfieur  ;    mon   maître  me  déplaît  : 
après  vous,  je  ne  connois  perfonne  d'auffi  trifte 
tjwe  lui» 
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L'  A  B  B  E. 

Il  n'eft  pas  heureux  :  des  revers  qu'il  n'a  pas 
mérité,  l'ont  forcé  de  prendre  cet  état  pour  lequel 
il  n'était  pas  né. 

FANFAN. 
Auffi  ai-je  voulu  lui  donner  tous  mes  cachets 
à  la  fois,  il  n'en  veut  jamais  prendre  qu'un. 

L'  A  B  B  E. 

Je  le  reconnois-là  :  &  votre  maître  de  danfe 
eft-il  venu  ? 

FANFAN. 
Oui  :  oh  !  pour  celui-là,  je  l'aime  à  la  folie  : 
il  eft  toujours  gai,  il  me  fait  des  contes  :  imagi- 
nez-vous, Monfieur  l'Abbé,  qu'il  contrefait  tout 
le  monde  à  s'y  méprendre,  Mademoifelie  Du- 
mont,  Blaife,  vous-même  :  c'eft  votre  air  grave 
&  férieux,  votre  marche  lourde,  votre  ton  froid  ; 
c'eft  à  mourir  de  rire  :  auffi  fes  leçons  me  pa- 
roiffent- elles  toujours  trop  courtes. 

L'  A  B  B  E. 

Ainfi  vous  préférez  des  leçons  futiles,  à  des 
connoiiTances  néceflaires. 

FANFAN. 
Je  veux  qu'on  m'amufe. 

L'A  BB  E. 
Voulez-vous  me  rendre  compte  au  moins  de 
votre  ledure  de  ce  matin  ? 

FANFAN. 
Je  n'ai  pas  lu,  Monfieur  l'Abbé. 

L'  A  B  B  E. 
Vous  n'avez  pas  lu  ! 

FAN- 
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F  A  N  F  A  N. 

Non,  Monficur. 

L'  A  B  B  E. 
Et  pourqoi,   Monfieur  ? 

F  A  N  F  A  N. 

Parce  que  le  livre  que  vous  m'avez  donné 
m'ennuie,  &  que  je  n'y  comprcns  rien. 

L'A  B  B  E. 
Dites  plutôt,  parce  que  vous  n'y  voulez  rien 
comprendre  :  j'avoue  que  les  principes  de  toutes 
les  connoillances  font  ingrats  ;  mais  ce  font  des 
ronces  qui  couvrent  des  fleurs.  Ce  livre  en  vous 
éclairant  fur  l'origine  &  la  marche  de  rhifl:oire, 
vous  dévoilera  les  élémens  de  toutes  les  fcicnces. 
Se  les  principes  de  la  morale  &  de  la  fageffe.— 
Vous  riez  ? 

F  A  N  F  A  N. 

Sans  doute  :  voulez-vous  bien  me  dire  à  quoi 
mènent  la  fcience  &  la  fageffe  ? 

L'  A  B  B  E. 

A  tout,  Alonfieur,  à  tout. 

F  A  N  F  A  N. 
A  rien,  Monfieur  l'Abbé,  à  rien. 
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SCENE     IX. 

Madam    de    FIERVAL,    FANFAN, 
L'ABBE,  PERRETTE,  COLAS, 


Madame  de  FIERVAL. 


R, 


.EJOUIS-TOI,    mon     fils,    réjouis-toi  :   je 
t'amène  bonne  compagnie,  &  tes  bien  bons  amis 
FANFAN. 
Qui  donc.  Maman  ? 

Madame  de  FIERY^AL. 
Ta  Nourrice  &  ton  Frère  de  lait. 

PERRETTE,  courant  embrajfer  Fanfan, 
Eh  !   bon  jour,  not'  fieu,    comme  donc   t'es 
biau  :  v'ià.ton  ami  Colas,  ton  frère;  eft-ce  que 
tu  ne  le  reconnois  pas. 

FANFAN. 
Non. 
COLAS,  ayant  fous  fon  bras   une  galette  envclop- 
fée  dans  un  mouchoir. 
Je  te   remettons  ben,  nous  :  t'es  mon  frère 
Fanfan  que  j 'aimons  tant  :  j't'apportons  ïte  ga- 
lette que  ma  mère  a  fait  hier  tout  exprès  pour 
toi,  &  à  laquelle  i'n'ons  pas  voulu  toucher  :  tiens, 
mon  frère  Fanfan,  tiens  :  me  rcconnois-tu  main-> 
tenant  ? 

FANFAN. 
Oui, 
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P  E  R  R  E  T  T  E. 

Embraflîiis-vous  donc  tous  les  deux  :  il  y  a  fi 
long-tems  qu'vous  n'vous  êtes  vu. 

FAN  FAN  fe  recule  de  Colas  qui  veut  tembraffer  &? 
/;//  offre  fa  boîtrj'e. 
Tenez,  Colas. 

COLAS. 
Ce  n'cft  pas  ta  bouiTe  que  j'te  demandons,  je 
n'en  voulons  pas. 

F  A  N  F  A  N. 

Il  faut  bien  que  je  paie  votre  galette. 

COLAS. 
Efl-ce  que  j'i'ons  fait  pour  ton  argent,  donc  } 
J'I'aurions  plutôt  mangé  dix  fois. 

Madame  de  FIERVAL. 
Prends  Colas,  prends  ;  ce  fera  pour  ton  père, 
pour  le  foulager. 

COLAS  prend  la  hourfe  iê  la  donne  a  fa  mère. 
A  la  bonne  heure.  Madame  de  Ficrval.  T'nais, 
rna  mère. 

PERRETTE,  regardant  Fanfan  avec  extafe. 
Comme  il  efl  brave  !  J'n'cn  revenons  pas. 

Madame  de  FIERVAL. 
Eh  bien  !    Fanfan,    il  faut  faire  déjeuner  ta 
nourrice  Se  ton  frère  de  lait,  vas  donc  leur  cher* 
cher  quelque  chofe. 

FANFAN,  avec  dédain. 
Efl-ce  que  la  Fleur  n'eft  pas  là  ? 

PERRETTE. 
Non,  m.on  fieu,  il  eft  allais  débrider  net  bou- 
T-ique,  pour  la  mener  boire. 
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Madame  de  FIER  VAL. 
Vas  donc  mon  fils,  vas  donc. 
FANFAN. 
Cela  vous  fera  plaifir.  Maman  ? 

Madame  de  F I  E  R  V  A  L. 
Beaucoup. 

F  A  N  T  A  N. 

J'y  cours  ;   qu'eft-ce  que  j'apporterai  à   ces 
payfans  ? 

Madame   de    F  1ER  VAL. 
Tout  ce  que  tu  trouveras  de  meilleur. 
COLAS,  courant  après  Fanfan. 
Attends,  attends  ;  j'allons  t'aider,  j'en  appor-> 
terons  davantage. 


SCENE     X. 

Madame    de   F  1ER  VAL,     L'ABBE, 
PERRETTE. 

Madame  de  FIER  V  A  L.     ' 


iH  bien  !  la  Nourrice,  comment  vont  les 
petites  affaires  } 

PERRETTE. 
Bien,  Madame  de  Fierval,  bian. 

Madame  de  FIERVAL. 
Comment  fe  porte  Gros-Pierre  ?  > 
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P  E  R  R  E  T  T  E. 

A  merveilles,  Madame  de  Fierval,  tout  prèf 
à  vous  fervir. 

Madame  de  FIER  V  A  E. 
Etes-voiiS  contente  dans  votre  ménage  ? 

PERRETTE. 
Comme   une    Reine,    Madame   de   Fierval  ; 
Manon,  c'eft  not  vache,  fauf  vot' refpeâ:,  elle 
nous  a  fait  un  viau  fuperbe,  &  vous  voyais,  nia 
foi,  la  plus  malade  de  la  maifon. 

Madame  de  FIERVAL. 
Tant  mieux  ;  &  la  récolte  ? 

PERRETTE. 

C'eft  z'une  bénédiction,  guieu  merci  ;  j'avons 
récolté  cinq  pièces  d'un  p'tit  vin  claret,  qui  gratc 
un  brin  ;  mais  qu'eft  excellent.  Si  vous  v'nais 
cheux  nous,  j'vous  en  ferons  goûtais;  par  ma 
figue  vous  en  s'rais  contente. 

Madame  de  FIERVAL. 

Et  votre  homme,  travaille  t-il  bien  ? 

PERRETTE. 

Comme  quatre.  Madame  de  Fierval,  ça  fait 
plaifir  à  voir.  Il  boit  queuquefois  le  p'tit  coup, 
mais  c'pauvre  cher  homme,  c'eft  ben  jufle;  & 
pis  c'eft  qui  n'fe  grife  que  l'Dimanche,  &  foi 
d'femme  d'honneur,  il  n'a  pas  le  vin,  ni  traître, 
ni  méchant  ;  tout  au  contraire,  voyais-vous. 
Madame  de  FIERVAL.     ' 

Et  Colas,  en  êtes-vous  bien  contente  ? 
PERRETTE. 

Je  n'cherchons  à  déprifer  perfonne,  guieu  m'en 
garde;  mais  c'eft;  bcn  le  pus  gentil  garçon  de 
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cheux  nous,  voire  même  des  environs  ;  ça  lit 
déjà  tout  courant  dans  les  pus  gros  livres;  ça 
chante  les  Dimanches  &  Fêtes  au  lutrin,  prefqu' 
auffi  fort  que  fon  père  ;  ça  vous  à  des  petites 
railbns  dont  net'  Magifler  relie  tout  ébaubi,  & 
pis  ça  vous  aime  Ion  père  5c  fa  mère  faut  voir  ; 
c'eft  un  enfant,  Madame  de  Ficrval,  qui  vaut  fon 
pefant  d'argent. 

Madame  de  FIERVAL. 

J'en  fuis  enchantée;  qu'il  continue  toujours 
d'être  bon  garçon,  &  j'aurai  foin  de  lui. 
P  E  R  R  E  T  T  E. 

J'}'  comptons  bian,  Madame  de  Fierval,  & 
cVell  pas  à  caufe  que  c'eft  not'  fieu  ;  mais  y 
vous  fera  honneur. 

Madame  de  FIERVAL. 

Je  n'en  donte  pas  ;  mais  le  voici,  il  a  l'air  bien 
trifte. 

SCENE     XI. 

Madame  de  FIERVAL,  L'ABBE,  PER- 
RETTE,  COLAS,  renirajit  tout  rouge, 
le  cœur  tout  gros;  il poujfe  de  tejus -en  tems 
de  gros  foupirs,  &  s'effi/ie  les  yeux  avec  fes 
poings. 

PERRETTE. 

I/U' AS-TU  donc,  not'  fieu? 
COLAS,    tripmait. 
Rian,  ma  mère. 
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P  E  R  R  E  T  T  E. 

Ell-ce  que  tu  s'rais  tumbais? 
COLAS. 
Non,  ma  mèie.. 

Madame  de  FIER  VAL. 
Qu'cft-ce  donc  qu'on  t'a  fait.  Colas  ? 

COLAS,  tirant  Perrette  par  le  coîîUo/K 
Rian,  Madame  de  Fierval.    Allons-nous-en, 
ma  mère. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Ou  donc  efl:  Fanfim  ? 

COLAS. 
Dans  le  jardin,  Madame  de  Fierval.     Allons- 
iaous-en,  ma  mère. 

Madame  de  FIERVAL. 
Ils  vous  cueille  apparemment  quelques  fruits  ? 

C  O  L  A  S. 
Je  ne  croyons  pas.  Allons-nous-en  donc  ? 

PERRETTE. 
Qu'eft-ce  donc  que  tu  nous  veux  ? 

COLAS. 
AUons-nous-cn. 

Madame  de  FIERVAL. 
Mais,  tu  pleures.  Colas  ? 

COLAS. 
Oh  !  que  non.  Madame  de  Fierval.  fj Perrette.) 
R'tornons  cheux  nous. — 

Madame  de  FIERVAL. 
Mais,  pourquoi  donc  veux-tu  t'en  aller  fi  vite  ? 

COLAS, 
J'ons  des  raifons. 
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L'  A  B  B  E, 

Je  les  devine,  moi,  ces  ralfons  :  n'cil  il  pas  vnii 
que  Monfieur  Fantan  t'a  battu  r 

Madame  de  F  I  E  R.  V  A  L. 
Seroit-il  poffible  ?  f 

C  O  L  A.  S. 
Certainement,  très-poïTible. 

Madame  de   F  1ER  VA  L. 
Et  t'a  t-il  fait  beaucoup  de  mal,  mon  pauvre 
Colas  ? 

COLAS. 
C'n'eft  pas  Tmal  qu'il  m'a  fait  :   pargviienne  fi 
j'avions  voulu,  j'iv  aurions  donné  cfcs  coups  ben 
pus  forts.  Ce  qui  nous  fâche  le  plus,  ce  que  je  ne 
l'y  pardonnons  pas,  c'elt  ce  qui  nous  a  dit. 
Madame  de   F  I  E  RA'  A  L. 
Et  qu'eft-ce  qu'il  t'a  donc  dit  ? 

COLAS. 
Que  j'h'étions  qu'un  Payfan,  un  petit  manan; 
que  j'n'étions  pas  fon  frète  r — 

r  E  R  R  E  T  T  E. 
Qu'tu  n'étois  pas  fon  frère  ?  qucu  dénaturé  ! 
t'as  raifon.  Colas,  t'as  raifon  :  r'tornons  au  Vil- 
lage, on  n'y  méprife  pas  le  pauvre  monde.  Vot' 
farvante.  Madame  FiervaL;  Monfieur  Fanfan  elT: 
votre  fils  ;  mais  j'vous  prévenons  que  je  n'ie  re- 
gardons pas  comme  le  nôtre,  puifqu'il  peut  bat- 
tre fon  frère  de  lait:  viens  t-en,  mon  pauvre fieu, 
viens  t'en  :  où  n'y  a  pus  d'égalité,  n'y  a  pus 
d'amiquié. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
LTn  inftant,  Perrette,  un  inftant. 
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PERRETTE. 

Non,  Madame,  j'nons  pas  befoin  de  vous^  & 
je  n'reftons  pas  où  l'on  nous  humilie.  Vraiment, 
vraiment,  Gros-Piarre  n'auroit  qu'à  favoir  çà  : 
tuais-vous  donc,  accourais  donc  ben  vite,  pour 
voir  ce  biau  Monfieur  Fanfan,  apportais-l'y  donc 
des  galettes?  Je  n'fommes  que  des  Payfans  ; 
mais  j'ons  eune  ame,  un  naturel,  du  fentiment. 
Se  l'y?  n'en  a  pas  pus  que  d'furnot'  main:  Guieu 
ne  l'bénira  pas  ;  j'vous  en  prévenons.  Madame 
de  Fierval,  n'y  a  jamais  d'bonheur  pour  les  gens 
flars. 

Madame  de  FIERVAL. 

Vous  avez  raifon,  la  nourrice  ;  mais  peut-être 

auffi  que  Colas. 

COLAS. 

Ah  !  mon  Guieu,  j'ons  voulu  l'embraflcr,  v'ià 
tout  ;  y  m'a  repouffiiis,  &  fur  ce  que  je  l'y  avons 
dit  qu'on  ne  repoullait  pas  comme  9a  Ton  frère, 
y  m'a  baillé  un  foufflet,  mais  ben  fort. 

PERRETTE. 
Le  vilain. 

L'  A  B  B  E. 

Vous  le  voyez,  Madame,  pouvez-vous  l'excu- 
fer  ?  Pouvez-vous  faire  l'éloge  de  fon  cœur, 
quand  il  oie  injurier  fon  frère  de  lait,  le  fils  de  fa 
nourrice  ?  Quand  il  le  maltraite  même  ? 

Madame  de  FIERVAL. 
Je  ne  l'excufe  pas  ;  fon  infenfibilité,  fon  in- 
gratitude m'affligent  &  m'irritent;  mais,  dites- 
moi,  que  dois  je  faire  ? 
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L'  A  B  B  E. 

Je  n'ai  qu'un  moyen  à  vous  propofer,  &  s'il 
ne  réuffit  pas,  je  défefpére  de  votre  fils. 
Madame  de  F  1ER  VAL. 
Quel  eft-il } 

L'  A  B  B  E. 
Il  eft  violent;  m.ais  j'ofe  le  croire  néceflaîre. 

Madame  de  FIERVAL. 
Qu'eft-ce  enfin  ? 

L'  A  B  B  E. 
Un  inftant. — (bas  à  Penette.)  La  nourrice. — 

PERRETTE. 
Monfieur  l'Abbais. 

L'  A  B  B  E. 
Sans  faire  femblant  de  rien,  emmenez  pour  un 
inftant  votre  fils,  il  ne  faut  pas  qu'il  fâche  ce 
que  je  vais  vous  dire,  et  vous  reviendrez  nous 
joindre. 

PERRETTE. 
Je  vous  entendons. — Colas  ? 
COLAS. 
Ma  mère. 

PERRETTE. 
Viens  t'en  dans  l'écurie,  mon  garçon,  voir  fi 
Margot  a  ben  bu. 

COLAS,    vivement. 
J'iy  remettrons  tout  de  fuite  fon   baft,  pas 
vrai,  ma  mère  ? 

PERRETTE. 
Oui,  mon  garçon,  oui  ;  j 'irons  toute  à  s'theure 
l'y  remettre  nous-même. 

COLAS. 

Et  pis  je  partirons  .^. 
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PERRETTE. 
Oui,  mon  garçon,  oui,  dans  un  petit  inftant, 

COLAS. 
Oli  !  j Tommes  ben  fur  qu'aile  r.e  dcman  lera 
pas  mieux  ;   &  qu'aile  a  déjà  bu  &  mangé  tout 
Ion  faoul. 

L'  A  B  B  E. 
Nourice  ne  manquez  pas  de  venir  nous  re- 
joindre. 

PERRETTE. 
Non,  iVIonfieur  L'Abbé,  non.—- 

Fin  du  premier  Ade, 

ACTE       IL 

SCENE    PREMIERE. 

Madame    de    FIER  VAL,  L'ABBE, 
PERRETTE. 


N. 


Madame  de  FIER  VAL. 


OLTS  voilà  feuls,  Monfieur  l'Abbé. 
L'  A  B  B  E. 
Vous  paroiffez  inquiète. 

Madame  de  FIER  VAL. 
Ah!  vous  n'ignorez  pas  combien  j'aime  mon 
fils. 

C    2 
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PERRETTE. 

C'eft  ben  naturel,  j 'l'aimons  itou,  maugré  fon 
mauvais  cœur. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Si  le  moyen  que  vous  allez  me  propofer. — 

L'  A  B  B  E. 
Raffurez-vous,  Madame,  raflurez-vous  ;  c'eft 
fon  cœur  feul  que  je  veux  mettre  à  l'épreuve,  & 
cette  épreuve  va  peut-être  le  changer  pour  ja- 
mais. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Je  fuis  prête  à  tout. 

L'  A  B  B  E. 

Madame,  les  revers  feuls  &  l'adverfité  peuvent 
rendre  l'homme  doux  &  humain  ;  il   faut  avoir 
ienti  la  peine  pour  compatir  à  celle  des  autres. 
PERRETTE. 

C'eft  ben  vrai  ça,  Monfieur  l'Abbais  ;  comme 
vous  lifez  là-dedans. 

L'  A  B  B  E. 

Votre  fils  n'a  jamais  éprouvé  de  contradiftion 
On  peut  mettre  fon  petit  cœur  à  une  riîde 
épreuve. 

Madame  de  F  1ER  VAL. 

Comment  cela  > 

L'  A  B  B  E. 

Feignez  que  Fanfan  foit  le  fils  de  Perrette, 
qu'elle  l'a  fuppofé  à  la  place  de  Colas,  qui  étoit 
véritablement  votre  fils  ;  pouffez  même  l'épreuve 
jufqu'à  l'envoyer  quelque  tems  chez  elle,  pour 
rompre  fon  caraftère  ;  c'eft  fous  le  chaume  qu'il 
connoîtra  la  dignité  de  l'homme  ;  c'eft  fous  le 
chaume  qu'il  apprendra  à  refpeder  l'humanité. 


Il 
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P  E  R  R  E  T  T  E. 

Nennin,  nennin,  Monfieur  l'Abbais,  votre 
épreuve  peut  être  fort  bonne  ;  mais  je  n'nous  y 
prêterons  jamais. 

L'  A  B  B  E. 
Ehi  !   pourquoi  ? 

P  E  R  R  E  T  T  E. 
Je  ne  fommes  pas  riches,  Monfieur  l'Abbais, 
mais  j'ons  toujours  été  honnêtes  ;  &  je  n'voulons 
pas  qu'on  croye  que  j 'avons  pu  être  aflez  déna- 
turée pour  renier  un  inftant  notre  lang  :   fi  j'nous 
prêtions  à  eune  pareille  manigance,  notre  heume 
nous  tordroit  le  col  ;  &  il  auroit  raifon  dà. 
L'A  B  B  E. 
Mais,  fiangez  donc,  la  nourrice,  que  ce  n'eft 
qu'une  luppohtion. 

PERRETTE. 
Suppofition  tant  que  vous  voudrais  ;  le  foup- 
çon  même   d'eune  pareille  vilainie,  feroit  eune 
tache  dont  jamais  je  ne  nous  laverions;  eft-ce 
qu'il  eft  donc  poffible  de  renier  fon  iang  } 
Madame    de  F  I  E  R  V  A  L. 
Ecoutez-moi,   Perrette  ;    j'aime    bien  autant 
Fanfan,  que  vous  pouvez  aimer  Colas. 
PERRETTE. 
Ca  le  peut  ben,  Madame  de  Fierval. 
Madame  de  FIERVAL. 
Croyez-vous  que  je  voudrois  abandonner  mon 
fils  ?  croyez-vous  que  je  voudrois  vous  defhon- 
norer  ? 

PERRETTE. 
Accoutais  donc,   Madame  de  Fierval  ;  vous 
autres   grandes  dames,  vous  avez   tant  d'hoij- 
C3 
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neux,  que  vous  ne  prenais  pas  garde  à  toutes 
ces  petites  menufries-là  ;  mais  nous  autres  pay- 
fannes,  j'nons  rinn  à  parde  ;  &  je  ne  favons  pas 
ce  que  c'eft  que  d'badiner  avec. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Songez,  donc  Perrette,  que  loin  de  vous  mé- 
prifer,  tout  le  monde  vous  faura  gré  de  vous 
être  prêtée  à  corriger  mon  fils  ;  que  perfonne 
n'ignorera  que  c'eft  par  complaifance  que  vous 
avez  confenti  à  cette  fupercherie  ? 

PERRETTE,  pleurant. 
Et  not  fieu,   hc  not  pauvre   petit  Colas,  qui 
n'en  eft  pas  inftruit  de  cette  fupercherie  ? 
Mad?me  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Il  reftera  près  de  moi,  je  le  traiterai  comme 
mon  fils  ;  pouvez-vous  en  être  inquiette  ? 
PERRETTE. 
J'nous  doutons  ben  qu'y  n'fra  pas  mal  l'y; 
mais  nous,  je  ne  le  varrons  pus. 
L'A  B  B  E. 
Songez,  la  nourrice,  que  c'eft  l'affaire  de  huit 
jours  au  plus. 

PERRETTE. 
Et  fi  pendant  ces  hliit  jours-là,  vos  biaux  ap- 
partemens,  vos  biaux  habits,  vos  dîners,  vos  fou- 
pers  qui  n'finiflbnt  pas,  alliont  l'y  gâter  la  vue  & 
Je  cœur  ;  &  qu'il  revint  cheux  nous  en  regrte- 
tant  ce  qu'il  auroit  trouvé  cheux  vous  ;  fi  vous 
alliais  nous  en  faire  un  Fanfan  ?  je  ferions  ben 
avançais,  pas  vrai, 

L'  A  B  B  E. 

Ne  craignez  rien,  la  nourrice.  Colas  m'a  l'air 
d'un  brave  garçon,   &  je  vous  promets  de  lui 
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faire  voir  le  monde  de  manière  qu'il  fera  troj 
content  de  retourner  à  ion  viii.ge,  &  de  rcveru: 
Colas. 

PERRETTE. 
Vous  me  le  promettais  bian  ? 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
C'cft  moi  qui  vous  en  réponds. 
PERRETTE. 
Eh  ben  !  pour  vous  obliger,  Madame,  j'vou- 
lons  ben  nous  prêter  à  vot  p'tite  fupercherie  ; 
pourvu  ftapendant  que  ça  ne  dure  pas  long-tems; 
parce  que,  vo^'ais-vous,  j'allons  à  la  bonne  fran- 
quette, &  je  n'aimons  pas  toutes  ces  manigan- 
ces où  faut  mentir  &  rougir  :   nous  autres  pay- 
fanncs,  j'fommes  encore  fi  lottes. 

Madame  de    FIERVAL,  appelknt. 
Mademoifclle  Dumont. 


SCENE       IL 

Les  MEMES,  Mademoifclle  DUMONT. 
Mademoifelle  DUMONT. 

V^  U  E  voulez-vous.  Madame  ? 

Madame  de   FIERVAL. 
Amenez-moi  fur  le  champ  Fanfan  &  Colas. 

Mademoifelle    DUMONT. 
Oui,  Madame. 
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Madame  de  FIER  VAL. 
Qu'ils  viennent  tour  deux. 


SCENE     IIL 

Madame  de    FIERVAL,    L'ABBE, 
PERRETTE. 
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L'A  B  B  E. 


'EST  à  vous  maintenant,  Madame,  à  me 
promettre  que  vous  aurez  affez  de  force  &  de 
fermeté  pour  pouffer  à  fa  fin  l'épreuve  à  laquelle 
nous  allons  mettre  Monfieur  votre  fils. 

Madame  de    FIERVAL, 
Comptez  fur  moi. 

L'A  B  B  E. 
Je  crains  bien  le  pouvoir  de  fes  larmes. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Si  je  l'afflige,  c'eft  pour  fon  bien. 

L'  A  B  B  E. 

Sans   doute  ;    mais   aurez-vous  la   force   dc 
réfifter  à  fa  douleur  ? 

Madame  de  FIERVAL. 
Ecoutez^moi  :  vous  connoiffez  toute  ma  foi- 
bleffe  pour   lui,    toute  ma  fenfibilitéi  fi   vous 
vous    appercevez  que  je    fléchiffe,    faites-tnoî 
iigne,  je  me  retirerai  ^ur  le  champ. 
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L'  A  B  B  E. 

Soit  :    le  voici,  armez-vous  de  courage. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Vous  ferez  content. 
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SCENE     IV. 

Les  Precedens,  FANFAN  COLAS. 

F  A  N  F  A  N. 

IVjA  Bonne  m'a  dit  que  vous  me  demandiez. 
Maman  ? 

Madame  de  FIER  VAL. 
Ne  vous  à  vais-je  pas  dit  d'apporter  à  déjeuner 
à  Perrette  &  à  votre  frère  ? 

FANFAN. 
Oui,  Maman,  je  croyois  qu'ils  alloient  venir 
à  l'office. 

Madame  de  F  1ER  VAL, 
Ah  !      Fanfan. 

FANFAN. 
Qu'avez-vous  donc,  ma  chère  Maman  ? 

Madame  de  FIER  VAL, 
Ne  me  donnez  plus  un  nom  fi  doux. 

FANFAN, 
Que  voulez-vous  dire  ? 
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Madame  de  F I  E  R  V  A  L. 
Mon  ami,  je  viens  d'apprendre  une  nouvelle 
qui  va  vous  percer  le  cœur  :  vous  n'êtes  pas 
mon  fils. 

FANFAN,  étonnée. 
Je  ne  fuis  pas  votre  fils  ? 

L'  A  B  B  E. 

Non,  Monfieur  ;  apprenez  un  malheur  où  le 
jufte  deftin  vous  plonge. 

Madame  de  FIER  VAL. 
''    Perrette  &  fon  mari  ont  tous  deux  trompé  ma 
tendreffe, 

FANFAN,  conjîerné. 
Je  ne  fuis  pas  votre  fils  ! 

L'  A  B  B  E. 

Soit  amour  pour  Colas,  foit  l'efpoir  de  s'enri- 
chir un  jour  des  biens  ufurpés  par  vous  ;  ils  ont 
eu  la  foibleffe  de  vous  fubftituer  au  fils  légitime 
de  Madame  ;  ils  vous  ont  fait  changer  de  nom 
&  d'habit. 

Madame  de  F I  E  R  V  A  L. 
Perrette  vient  de  m'avouer  fa  faute.     Colas 
eft  mon  fils,  &  vous  êtes  le  fils  de  Perrette. 

FANFAN. 
Vous  n'êtes  pas  ma  mère  ? 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Non,  Fanfan  ;  mais  prenez  courage  ;    j'aurai 
foin  de  vous,  je  ne  vous  oublierai  pas  ;   viens 
Colas,  viens  mon  véritable  fils,  occupsr  chez 
moi  la  place  qui  t'eft  due. 
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COLAS,  ferrant  Perret  te  dans  fes  bras. 
Ben  obligé,    Madame  de  Fierval,  Monfieur 
Fanfan  jufqu'à  préfent  a  été  vot'  fieu,  gardais  le  : 
j'aimons  bcii  mieux  retourner  chez  nous  ;  v'ia 
jna  mère. 

PERRETTE. 
Non,  mon  entant  ;  c'cft  ly  qu'eft  notre  fieu. 

COLAS. 

Il  eft  ton  fieu;  mais  t'aimera  t-il jamais  autant 
que  nous  ? 

Madame  de  FIERVAL. 

Vous  êtes  un  ingrat,  mon  fils  ;  quand  je  vous 
ouvre  les  bras,  vous  me  préférez  une  fimple 
payfanne. 

COLAS. 

Excufais,  Madame  de  Fierval,  j'vous  hono- 
rons, i'vous  refpeftons  de  tout  not'  cœur;  mais 
j'n'oferons  jamais  vous  aimer  :  c'eft  Perrette  qui 
nous  a  nourri,  élevé  ;  je  n'vous  f'rons  pas  de 
honneur,  laiflais-nous  retourner  à  not'  village, 
Fanfan  eft  bian  pus  biau,  bian  pus  genti  que 
nous,  gardez-le. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Suivez-moi,  je  vous  l'ordonne,  je  le  veux. 

L'  A  B  B  E,  à  Colas. 
Songez  que  Madame  eft  votre  mère. 

COLAS,  pleurant  amèrement. 
Ah  !    bon  Dieu,   bon  Dieu,    que  je  fommes 
pialheureux  ! 
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SCENE     V. 

FANFAN,   L'ABBE,    PERRETTE. 
PERRETTE. 
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H  ben.    Colas,  qu'eft  qu'ta  donc  ?     Tes 
donc  ben  fâché  d'être  not'  fieu. 

FANFAN. 
Non,  ma  mère. 

PERRETTE. 

Dame,  mon  garçon,  ta  n'fras  pas  fi  brave, 
tu  n'auras  pas  de  fi  biaux  habits  ;  mais  fi  t'es 
bon,  fi  tu  travailles  bian,  je  t'aimerons  tout 
autant  que  Madame  de  Fierval. 

FANFAN. 
Elle  n'efl;  plus  ma  mère  ! 

PERRETTE. 

Eft-ce  que  je  ne  la  valons  pas  ben  ?  Je  n'avons 
pas  de  biaux  appartemens,  de  domeftique  pour 
nous  farvir;  mais  je  travaillons,  je  n'ons  que  du 
pain,  je  l'mangeons  gaiement,  8c je  l'partageons 
encore  queuquefois  avec  ceux  qui  n'en  avont 
pas  ;  &  c'eft  nos  pus  biaux  jours.  Comme 
Gros-Piarre  va  être  joyeux  de  te  revoir,  avec 
quelle  impatience  y  nous  attend  :  c'pauvre  cher 
homme,  comme  y  vac  te  baifer  :  j'allons  ben  vîte 
bâter  Margot,  &  je  partirons  fur  le  champ  ; 
pas  vrai,  not'  fieu. 
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F  A  N  F  A  N. 
Oui,  ma  mère. 

PERRETTE. 

Fais  tes  adieux  à  Monfieur  l'Abbais,  à  toute 
la  maifon  ;  remercie-les  ben  de  toutes  leux 
bontés  entends-tu?     J 'allons  bentôt    être  prête. 

(Elle  fort.) 


v< 


SCENE     VI. 

FANFAN,    L'ABBE. 
L'  A  B  B  E. 


O  T  R  E  orgueil  murmure  d'un  fi  grand 
changement. 

FANFAN. 
J'ai  mérité  que  vous  doutiez  de  mon  cœur. 

L'  A  B  B  E. 

Vous  voyez  qu'au  fein  du  bonheur,  les  retours 
du  fort  font  à  craindre. 

FANFAN. 
Suis-je  aflez  malheureux  ! 

L'  A  B  B  E. 
Le  Ciel  eft  jufte,  il  vous  punit  comme  vous 
le  méritez.    Vous  traitiez  avec  dureté  ceux  que 
la  misère    obigeoit    de  vous   fervir,  apprenez, 
apprenez  maintenant  à  les  plaindre. 
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F  A  N  F  A  N. 
Ils  font  auprès  de  Madame  de  Fiervaî,  ils  font 
plus  heureux  que  moi. 

L'  A  B  B  E. 
Vous  méprifiez  votre  mère,  vous  maltraitiez 
votre  frère  ;  s'il  alloit  à  fon  tour. 

F  A  N  F  A  N,  pleurant. 
Ah  !  Monfieur  l'Abbé. 

L'  A  B  B  E. 
Vous  pleurez  de  n'être  que  le  fils  de  Perrctte 
&  de  Gros  Pierre. 

F  A  N  F  A  N. 
Non,  Monfieur  l'Abbé,  non;  c'eft  mon  père, 
c'eft  ma  mère,  je  les  reipedlerai,  je  les  chérirai  ; 
mais  quitter  Madame  dePierval,  n'être  plus  fon 
fils,  voilà  ce  qui  me  défefpère. 

L'  A  B  B  E. 

Confolez-vous,  mon  enfant,  Madame  de  Fier- 
val  eil  bonne. 

F  A  N  F  A  N. 
Ah  oui  !  bien  bonne. 

L'  A  B  B  E. 
Elle  avoit  de  l'amitié  pour  vous,  fans  doute 
elle  vous  confervera  fes  bontés. 

F  A  N  F  A  N. 
Pourvu  qu'elle  daigne  encore  fonger  quelque* 
fois  à  moi. 

L'  A  B  B  E. 
Je  vous  promets  de  lui  parler  fouvent  de  vous. 
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F  A  N  F  A  N. 
Ditts  -lui  bien,  Monfieur  l'Abbé,  que  ma  plus 
grande  peine  fut  de  la  quitter,  que  je  ne  l'ou- 
blierai jamais. 

L'  A  B  B  E. 

Oui  mon  ami. 

F  A  N  F  A  N. 

Daigncrez-vous  me  pardonner  d'avoir  auflî 
mal  profité  de  vos  leçons  ? 

L'  A  B  B  E. 

Vous  voyez  aujourd'hui,  mon  enfant,  â  quoi 
tiennent  les  dons  du  hafard  :  il  y  a  une  heure 
vous  étiez  riche,  votre  naiflance  fembloit  illuftre; 
vous  voilà  pauvre  à  préfent,  vous  voilà  fils 
d'un  fimple  payfan;  tâchez  au  moins  de  foulager 
fes  peines,  d'adoucir  fa  misère  :  vous  étiez 
orgueilleux,  méchant;  foyezdoux,  foyez  bon  ; 
&  le  Ciel  ne  vous  abandononnera  pas  :  adieu 
mon  enfant.  Voilà  la  Fleur  &  Mademoifolle 
Dumont  qui  vous  apportent  vos  habits. 

F  A  N  F  A  N. 
Adieu  Monfieur  l'Abbé. 

L*  A  B  B  E,  enfortmit. 
Adieu,  mon  enfant. 
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SCENE     VIL 

FANFAN,    La  FLEUR,     Mademoifelle 
D  U  M  O  N  T, 


H 


Mademoifelle  DUMONT.  avec  honie. 


ONNEUR  àMonfieur   Colas. 


La  fleur,  avec  ironie. 
Serviteur  à  Monfieur  Colas. 

Mademoifelle  DUMONT. 
Monfieur  Colas  veut-il  bien  permettre  que  je 
lui  faffe  fa  nouvelle  toilette. 

La   FLEUR. 

Monfieur  Colas  veut  il  bien  m'accorder 
l'honneur  d'être  encore  aujourd'hui  Ton  valet  de 
chambre  ? 

(La  Fleur  &  Mademoifelle  Dumont  lui  ôtent  fon 
habit,  y  lui  mettent  celui  de  Colas.  Fanfun  fe 
laijfe  faire  en  pleurant.) 

Mademofelle    DUMONT. 
Cet  habit  lui  fied  à  ravir. 

La   FLEUR. 

Et  ce  chapeau  ? 

Mademoifelle  DUMONT. 
Ah  !    dame,    vous  ne  ferez  plus  fi  fier,  vous 
ne  me  traiterez  plus  de  fervante,  moi  qui  vous 
ai  élevé. 
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La  F  L  E  U  R. 
Vous  ne  me  donnerez  plus  de  coups  de  ba- 
guette fur  les  jambes;  je  ne  ferai  plus  un  drôle, 
un  impertinent. 

Mademoifclle  D  U  M  O  N  T. 
Je  ne  ferai  |)lus  grondée  pour  les  beaux  yeux 
de  Monfieur. 

La    fleur. 
Comme    nous    allons  être   tous   heureux  & 
contens ! 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T, 
Vous  pleurez  ? 

F  A  N  F  A  N 
Comme  vous  me  traitez  ? 

La  fleur. 

Comme   vous  le  méritez. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 
Ca  vous  apprendra  le  proverbe,  comme  y  t'a 
fait,  fais-ly. 

La  F  L  E  U  R. 
Nous  prenons  notre  revanche. 

F  A  N  F  A  N; 
Vous  avez  raifon,  j'ai  été  méchant;    mais  je 
vous  en  demande  bien  pardon. 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T. 
Ce  pauvre  enfant  ! 

La  F  L  E  U  R. 
Dans  le  fond,  il  n'avoit  pas  le  cœur  mauvais. 

F  A  N  F  A  N. 
Oubliez  le  mal  que  je  vous  ai  fait,  que  je  m'en 
aille  fans  être  haï. 

D 


50       FANFAN   ET  COLAS,    ' 

Mademoifelle  D  U  M  O  N  T,  attendrie. 
Quel  dommage,  la  Fleur. 

La    fleur.. 
C'eft  un  meurtre. 

Mademoifelle  D  U  M  ONT. 
Il  faudra  qu'il  travaille  à  la  terre. 

La  fleur. 

Qu'il  mange  du  gros  vilain  pain  noir. 

FANE  AN. 
Ce  n'eft  pas  cela  qui  me  ciiagrine  le  plus. 

Mademoifelle    D  U  M  O  N  T. 
Cette    Perrette  avoir   bien   à  faire  de    nous 
amener  ce  petit  Payfon  ? 

La  F  L  E  U  R, 

N'étolt-11  pas  bien  néceflaire  de  venir  au  bout 
de  quatorze  ans  nous  révéler  ce  fecret  ? 

Mademoifelle  DU- M  ONT. 
Qui  n'eft  peut-être  qu'une  nouvelle  impofture, 

La  fleur. 

Je  le   parierois. 

FANFAN. 
N'infuitez  pas  ma  mère  ;  elle  eft  pâuvrt-,  mais 
elle  efl  honnête. 


I 
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SCENE      VIII. 

FANFAN,  Mademoifelle  DUMONT, 
La  FLEUR,  B  LAI  SE,  un  panier  fous 
le  bras,  une  bêche  ^  un  râteau  à  la  main. 


C 


B  L  A  I  s  E,  â  Mademoifelle  Dtimont. 


l'EST-Y  donc  ben  vrai  c'qu'on  difit  comme 
ça  dans  la  maifon,  que  Monfieur  Fanfan  n'eft  pas 
le  fils  de  Madame  de  Fierval,  &  qu'il  n'eft  pus 
que  Colas. 

Mademoifelle  DUMONT. 
Ca  n'eft  que  trop  vrai  ;  vois,  ce  pauvre  enfanf, 
il  nous  fait  pitié  ;  &  quoiqu'il  nous  ait  bien  fait 
de  la  peine,  nous  le  plaignons,  8;  nous  le  re- 
grettons de  tout  notre  cœur. 

B  LAI  SE. 

T'nais,  Mamzelle  Dumont,  c'eft  ni  pus  nî 
moins  qu'cheux  nous;  y  nous  a  ben  fait  enrager, 
c'matin  encore  y  nous  a  fait  gronder,  vous  le 
favez;  j'iien  voulions  d'une  belle  force,  eh  ben! 
j'nons  pas  pustôt  appris  fon  malheur,  que  j'nons 
pus  trouvais  de  rancune  dans  not'  cœur,  &  jev'- 
nons  tout  exprès  pour  faire  ma  paix  avec  l'y, 
avant  qu'y  s'n  aille. 

FANFAN. 
Mon  cher  Blaife. 
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B  L  A  I  S  E. 

T'nais,  t'nais  voila  un  petit  panier  quej'vous 
avons  d'abord  fait  de  tout  ce  que  j'avions 
de  pus  biau,  &:  d'pus  meure  à  not'  efpalier. 
Et  puis  voila  une  belle  petite  paire  de  labiaux 
qui  vous  chaufleront  comme  eun  Prince  :  dam' 
faudra  pas  les  mettre  tous  les  jours,  faudra  les 
garder  pour  les  Dimanches  ;  Si  pis  v'ia  encore 
tous  les  outils  du  jardinage  proportionnés  à  vot' 
force:  j'vous  les  donnons  tous  à  celle  fin  que 
vous  vous  fouveniais  de  nous  &  q'vous  difiais  ; 
c'efl  mon  ami  Blaile  qui  m'a  baillais  ces  biaux 
fabiaux,  c'efl  itou  mon  ami  Blaife  qui  m'a  bail- 
lais encore  ces  outils. 

FANFAN. 
Que  je  fuis  fenfible  à  ton  amitié,  à  tes  préfens, 
mon  cher  Blaife. 

B  L  A  I  S  E. 
Ils  ne  font  pas  pus  biaux,  parce  que  je  a'fom- 
mes  pas  pus  riches,  mais  j'vous  les   baillons  de 
bon  cœur. 

FANFAN. 
Combien  je  me  repens  de  t'avoir  fait  enrager. 

B  L  A  I  S  E. 

Vous  êtes  malheureux,  je  ne  nous  en  fouve- 
nons  pus,  j'irons  vous  voir  tous  les  Dimanches, 
ie  vous  porterons  toujours  queuquechofe  :  delà 
Varmeté  fur  tout,  du  courage  :  vous  allais  avoir 
de  la  peine  d'abord,  vous  n'êtes  pas  accoutu- 
mais au  mal  ;  mais  on  s'y  fait.  Faut  ben  aimer 
vot'  mère,  ben  aider  vot'  père,  être  bon  à  tout 
le  monde;  toute  le  monde  vous  aimera,  c'eft 
zeune  fatisfadion.    Vous  n'aurais  pas  des  plaifirs 
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comme  ici;  l'biau  monde  a  les  fiens,  j'avonsles 
nôtres,  &  j'en  avons  un  qu'ils  ne  connoillont 
pas,  &  qui  vaut  mieux  que  tous  leux  bals,  leux 
t'eftins,  leux  comédies,  c'eft  le  repos  :  n'y  a 
qu'ceux  qui  travaillait  qui  fachiont  le  goûtais: 
allais,  Moniicur  Colas,  quand  on  a  (^a  bon,  on 
cil:  toujours  heureux. 

F  A  N  F  A  N. 
Mes  amis,    m'aimerez-vous    encore    quand    je 
ferai  parti  ? 

Tous     TROIS      ENSEMBLE. 

Troujours. 

F  A  N  F  A  N. 
Eh   bien  !  promettez-moi. 

B  L  A  I  S  E. 

Quoi  ? 

F  A  N  F  A  N. 
De  me  rappeller  quelquefois    au  fouvenir  de 
Madame  de  Ficrval, 

B  L  A  I  S  E. 

Je  vous  l'promettons. 

MademoifcUe  D  U  M  O  N  T. 
ii  me  fait  trop  de  peine  :    adieu,   Monfieur 
Colas. 

F  A  N  F  A  N. 
Vous    ne    m'embraffez    pas,     Mademoifelle 
Dumont  } 

Mademoifelle  DUMONT. 
Oh  !  û;  de  rout  mon  cœur. 

La   FLEUR. 

Permettez-vous  ? 

D3 


54      FAN  FAN  ET  COLAS, 

B  L  A  I  S  E. 

Et  moi  itou  ? 

F  A  N  F  A  N. 
Adieu,  mes  amis. 

SCENE     IX. 

F  A  N  F  A  N,   feul. 


V. 


OILA  donc  l'habit  que  je  vais  porter;  je 
fuis  Colas,  fils  de  Perrette  &  de  Gros-Pierre  ;  je 
puis  m'en  confoler  :  mais  quitter  Madame  de 
Fiérval,  n'être  plus  fon  fils,  perdre  tous  mes 
droits  fur  fon  cœur  ? — J'en  mourrai. 

SCENE     X. 

FANFAN  ;  COLAS,  arrive  paré  grotej- 
qiiement  des  habits  de  Fanfan,  ayant  un  cha- 
peau  à  plumet  fur  fes  cheveux  plats. 


B 


COLAS. 


ON  jour,  mon  frère. 

FANFAN, 
Bon  jour  Monfieur  Fanfan, 
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COLAS. 

Tu  nous  en  veux,  mais  t'as  tort:  fi  j'tefaifons 
de  la  peine  c'efl  ben  maugré  nous^  &  je  venons 
t'en  demander  pardon. 

F  A  N  F  A  N. 
Ce  n'eR  pas  votre  faute. 

COLAS. 

Eft-ce  que  tu  ne  veux  pas  m'aimer  du  tout  ' 

F  A  N  F  A  N. 
Pourquoi,  Moniieur  ? 

COLAS. 
Quand  j'te  difons,  tu,  mon  frère  ;  tu  me  îé- 
ponds  vous,  Monfieur. 

F  A  N  F  A  N. 
Eh  bien  !  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  tu- 
toirai. 

COLAS. 
Et  tu  m'aimeras  ? 

F  A  N  F  A  N. 
Oui. 

COLAS. 
Ni  pus  ni  moins  que  ton  frère  ? 

F  A  N  F  A  N. 
Oui. 

COLAS. 

J'allons  ben  voir  fi  t'es  de  bonne  foi  :  tiens, 
vois  tu  toutes  ces  petites  machines  qu'jons 
trouvé  dans  tes  poches  :  j'avons  demandais  à 
Mamzelle  Dumont  c'que  c'étoit  ;  elle  m'a  ré- 
pondu que  c'étoit  une  montre  d'or  :  j'y  avons  de- 
mandais fi  ça  valoit  bon  d'I'argent  ;  aile  m'a 
dit  qu'ça  valloit  pus  d'ccus  que  je  ne  péfions 
D4 
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d'iivres.  J'avons  été  tous  de  fuite  demandais  à 
Madame  de  Fierval  fi  aile  voulait  m'ies  donnais, 
il  j'en  pouvions  faire  tout  ce  que  je  voudrions; 
aile  m'a  dit  que  j'étions  tout-à-fait  l'maître  d'en 
difpofer. — Voire  même  de  l'donner  ? — Oui, 
mon  fils  :  &  je  venons  ben  vite  te  l'apporter. 
LVlà,  prends-la. 

FANFAN. 
Bien  obligé,  gardez-le. 

COLAS. 
Tu  refufes  ton  frère. 

FANFAN. 
Que   voulez-vous  que  j'en   fafle;  cela  vous 
convient  mieux  qu'a  moi. 

COLAS. 

Ce  n'cft  pas  pour  toi  non  plus  que  je  te  le 
donne, 

FANFAN, 

Pour  qui  donc? 

COLAS. 

Pour  ta  pauvre  mère  Perrette,  pour  ton  père 
Gros-Pierre  :  il  a  ben  de  la  peine,  ben  du  mal 
toute  la  journée  :  &  pis  y  a  ces  Meffieux  les 
Colleéteux  qui  v'nont  de  tems  en  tems  J'i 
demander  de  l'argent  ;  ça  le  fâche,  ça  l'i  donne 
de  l'humeur,  &:  pis  y  crie,  y  gronde  ma  mère  ; 
la  première  fois  que  tu  verras  venir  ces  meflieurs, 
tu  leux  donneras,  cela  condition  qu'ils  lajfferont 
mon  pauvre  père  tranquille  tout  le  refte  de  fa 
vie. 

FANFAN, 

Donpes, 
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COLAS. 

Faut  que  tu  m'promettes  encore  une  chofe. 

F  A  N  F  A  N. 
Qi_i'cfl:-cc  que  c'eft  ? 

COLAS. 

C'cft  d'bcn  aimer  ton  père  &  ta  mcrc. 

F  A  N  F  A  N. 
Oui,  je   les   aimerai. 

COLAS. 
De  leux  ben  dire  que  jamais  je  ne  les  oublie' 
rons  ;  &  pis  quand  tu  feras  grand  &  moi  auffi, 
tu  viendras  avec  moi  ;  nous  vivrons  enfemble, 
&  tout  ce  que  j'aurons,  j'Ie  partagerons  comme 
deux  frères  :  le  veux-tu  ? 

F  A  N  F  A  N, 
Oui,  mon  frère. 

COLAS,  fautant  au  cou  de  Fanfan. 
Ah  !   comme  tu  m'fais  content.    J'voj'ons  ben 
qvie  tu  n'as  pas  de  rancune  contre  nous. 

SCENE     XL 

Madame  de  FIER  VAL,    FANFAN, 
L'ABBE,  PERRETTE,  COLAS, 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 

X)  I  E  N,  rnes  enfans,  bien  :   j'aime   à  vous 
voir  bons  amis j  foyez-le  toujours. 
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COLAS. 

Oh  !    ',e  vous  en  réponds. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L,  à  Fanfan. 
Tout  eft  prêt  pour  ton  départ.  Colas;  j'aurols 
voulu  pouvoir  te  garder  encore  quelques  jours  ; 
mais  Perrette  craint  d'inquietter  fon  mari  qui 
l'attend  ce  foir,  &  elle  veut  abfolument  repartir 
fur  le  champ  :  fois  bon  garçon,  refpecte  ton 
père  &  ta  mère,  aide-les  dans  leurs  peines  ; 
Ibuviens-toi  de  moi,  &  fois  fur  que  je  ne  t'ou-. 
blîerai  jamais. 

FANFAN,    fe  jette  aux  genoux  de  fa  mhe  en 
pleurant. 
Maman. — Madame,  accordez-moi  une  grâce, 

Madame   de    F  I  E  R  V  A  L. 
Releves-toi.     Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

FANFAN. 
je  ne  puis  vous  quitter.     Gardez-moi  donc 
ici,  par  pitié,  par  charité  ;  je  fervirai  votre  fils, 
je  lui  krai  fournis,  j'obéirai  à  toute  la  maifon. 

COLAS,  fejettant  auffi  aux  genoux  de  Madame 
de  Fierval. 
Puifque  vous  êtes  ma  mère,  foyais-la  donc 
encore  de  mon  frère  ;  ne  nous  féparais  pas, 
j'vous  l'demandons  à  genoux  :  vous  aurais  deux 
fils  pour  un. 

Madame  de    FIERVAL. 
Relevez-vous,  mes  enfans. 

PERRETTE,  à  M.  l'Abbé  qui  la  retient. 
Ca    me    fend'  le  cœur  :  j'n'y   tenons  pus  Se 
l'allons  tout  dés;oifer. 
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S  C  E  N     :     XI.  8c  dernière. 

LEsPREC'-DENS,MademoifelleDUMONT, 
l.A  FLEUR,  B  L  A 1  S  E. 


M, 


B  L  A  I  s  E. 


AD  A  ME  de  Ficrval,  j'v'nons,  Monfieur 
de  b.  Fleur,  Mamztlle  Dumont  &  moi,  vous 
faire  une  propofitioa  qu'y  faut  que  vous  nous 
accordiais;  fans  quoi,  nous  vous  demandons 
tous  les  trois  not'  congé  :  c'eft  bcn  réfolu. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Qu'efi-ce  que  c'eft,  Blaife. 

B  L  A  I  S  E. 

C'eft  de  garder  cheux  vous  ce  pauvre  p'tit 
Colas,  &  de  parmettre  que  je  l'traitions  toujours 
comme  Monfieur  Fanfan  :  Se  comme  ie  ne 
voulons  faire  de  tort  à  parfonne,  &  que  j'fca- 
vons  c'que  c'eft  qu'un  fieu,  je  vous  prions  d'- 
vouloir  bien  retenir  le  quiers  de  nos  gages  à 
chacun,  pour  en  faire  eune  petite  penfion  à  Par- 
rette  &  à  l'on  homme,  pour  les  dédommager  d'- 
leux  fieu,  quej'leux  enlevons. 

FANFAN. 
Oh,  mes  bons  amis  !  jamais  je  n'oublierai  cettt 
marque  de  votre  bon  cœur. 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Vous  demandez  que  je  le  garde,  &  ce  matin 
vous  vous  plaigniez  tous  trois  de  lui. 


6o      FANFAN  ET  COLAS, 

B  L  A  I  S  E. 

Eft-ce  qu'on  peut  avoir  d'ia  rancune  contre  les 
malheureux  ?     J'ons  tout  oublié  :  gardais-le. 

FANFAN. 

Non,  Elaife  :  je  vous  remercie  mon  père,   à 

ma  mère,  font  pauvres,  je  dois  les  abandonner. 

Adieu,  mes   amis,  ayez   bien  foin  de  Madame 

de  Fierval,  de  mon    frère  ;    oubliez  tous  mes 

torts (embrajfant  Colas)  adieu,  mon  frère. r 

Partons,  ma  mère. 

Madame  de  FIERVAL,  attendrie  £?  cachant 
fes  pleurs. 
Monfieur  l'Abbé 

L' A  B  B  E  lui  prêfentant  Tanfan. 

En  voilà  affez. Embraffez  votre  fils,  il  eft 

digne  de  vous. 

Madame  de  F  I  E  R  V  AL,  le  ferrant  dans  fes  bras. 
Mon  fils  ! 

FANFAN, 
Vous  êtes  encore  ma  mère  ! 

Madame  de  F  I  E  R  V  A  L. 
Oui,  mon  fils  ;  tout  ceci  n'étoit  qu'un  ftrata- 
gême  pour  adoucir  ton  caraôère  ;  ton  cœur  eft 
changé;  ta  fenfibilité  s'eft  développée,  &  je  fuis 
la  plus  heureufe  des  mères. 

COLAS,    courant  dans  les  bras  de  Terrette  qu'il 
embraffe. 
Et  moi,  j'fommesdonc  tonjours  ton  fieu. 

PERRETTE. 
Oui,  mon  garçon,  oui. 
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COLAS. 

Que  jTommes  content  ! 

F  A  N  T  A  N. 
Tu  ne  veux  pas  refter  avec  moi  ? 

COLAS. 

Nennin,  nennin  :  j'ons  trop  eu  de  peur  de 
n'pus  revoir  not  pauvre  père:  comme  j 'allons 
l'embralTcr. 

F  A  N  F  A  N,  donnant  à  Colas  les  bijoux  d'or  <S 
d'argent  qu'il  avoit  reçus  de  lui. 
Tiens  donc. 

COLAS. 

Non,  non,  garde-le. 

F  A  N  F  A  N. 
Et  les  Colleôeurs. 

COLAS,  les  prenant. 
T'as  railbn,  morgue  ;  donnes,  donnes. 

L'  A  B  B  E. 

Bonnes  mères,  en  aimant  vos  enfants,  n'- 
oubliez jamais  qu'ils  ne  leront  heureux  qu'avec 
des  mœurs,  avec  de  la  fenfibilité  ;  &  que  l'édu- 
cation feule  développe  dans  leurs  cœurs  le  germe 
des  vertus  ou  des  vices. 


F  I  N. 
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Madame     ARGANTE. 

ANGELlQUE,>///f. 

LISETTE,  Juivante. 

L  U  C I  D  O  R,  Amant  d'Angélique, 

FR.O  N  T I  N,  Valet  de  Lucidor. 

Maître  B  L  A I S £,  jeune  Fermier  du  ViUags, 
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COMEDIE. 
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SCENE    PREMIERE. 


LUCIDOR,    FRONTIN, 

(n  bottes  &  en  habit  de  maître. 


E 


LUCIDOR. 


NTRONS   dans  cette  falle.     Tu  ne  fais 
donc  que  d'arriver .-' 

FRONTIN. 

Je  viens  de  mettre  pied  à  terre  à  la  première 
Hôtellerie  du  Village;  j'ai  demandé  le  chemin  du 
Château,  fuivant  l'ordre  de  votre  lettre,  &  me 
voilà  dans  l'équipage  que  \ous  m'avez  prelcrit. 
De  ma  figure,  qu'en  dites-vous  ? 

Il  Je  retourne. 
Y  reconnoincz-vous  votre   valet  de  chambre, 
&  n'ai-je  pas  l'air  un  peu  trop  Seigneur? 

A^  L  U  CI- 
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L  U  C  I  D  O  R. 

Tu  es  comme  il  faut  ;  à  qui  t'es-tu  adrefl*  en 
entrant? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  petit  garçon  dans  la 
cour,  &  vous  avez  paru.  A  préfent,  que  vou- 
lez-vous faire  de  moi  &  de  ma  bonne  mine  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Te  propofer  pour  époux  à  une  très- aimable 
fille. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  de  bon!  Ma  foi,  Monfieur,  je  foutiens 
que  vous  êtes  encore  plus  aimable  qu'elle. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Eh!  non,  tu  te  trompes:  c'eft  moi  que  la  chofe 
regarde. 

F  R  O  N  T  I  N. 

En  ce  cas-là,  je  ne  foutiens  plus  rien. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Tu  fçais  que  je  fuis  venu  ici  il  y  a  près  de 
deux  mois  pour  y  voir  la  terre  que -mon  homme 
d'affaire  m'a  achetée  ;  j'ai  trouvé  dans  le  château 
une  Madame  Argante  qui  en  etoit  comme  la 
concierge,  &  qui  eft  une  petite  Bourgeoife  de  ce 
pays-ci.  Cette  bonne  Dame  a  une  fille  qui  m'a 
charmé,  &  c'eft  pour  elle  que  je  veux  te  pro- 
pofer. 

F  R  O  N  T  I  N,     riant. 
Pour  cette  fille  que  vous  aimez,  la  confidence 
efl   gaillarde.      r>7ous   ferons  dond    trois;    vous 

traitez 
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traitez    cette    affaire-ci   comme    une   partie    de 
piquet. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ecoute-moi  donc^  j'ai  deffein  de  l'époufer  moi- 
même. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vous  entends  bien,  quand  je  l'aurai  épouféc. 

L  U  C  I  I>  O  R. 

Me  laifferas-tu  dire?  Je  te  préfenterai  fur  le 
pied  d'un  homme  riche  &  mon  ami,  afin  de  voir 
Il  elle  m'aimera  aflez  pour  le  refuler. 

F  R  O   N  T  I  N. 

Ah!  c'cft  une  autre  hiftoire  ;  &  cela  étant,  il 
y  a  une  chofe  qui  m'inquiette. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quoi? 

F  R  O  N  T  I  X. 

C'cft  qu'en  venant,  j'ai  rencontré  près  de  l'hô- 
tellene  un  fille,  qui  ne  m'a  pas  apperçù,  je  penfe, 
qui  cauloit,  fiir  le  pas  d'une  porte,  mais  qui  m'a 
bien  la  mine  d'être  une  certaine  Lilette  que  j'ai 
connue  à  Paris  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  &  qui 
«toit  ù  une  Dame  chez  qui  mon  Maître  alloit 
fbuvent.  Je  n''ai  vu  cette  Lifette-Ià  que  deux 
ou  trois  fois;  mais  comme  elle  étoit  jolie,  je  lui 
en  ai  conté  tout  autant  de  fois  que  je  l'ai  vue,  & 
cela  vous  grave  dans  l'cfprit  d'une  fille. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Mais  vraiment,  il  y  en  a  une  chez  Madame 

Argante  de  ce  nom-là,  qui  eft  du  village,  qui  y 

A3  a  toute 
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a  toute  fa  famille,  &  qui  a  paffé  en  effet  quelque 
icms  à  Paris  avec  une  Dame  du  pays. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi,  Monfieur,  la  friponne  me  reconnoî- 
tra;  il  y  a  de  certaines  tournures  d'hommesqu'on 
n'oublie  point. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Tout  le  remède  que  j'y  fçache,  c'efl;  de  payer 
d'effronterie,  &  de  lui  perfuader  qu'elle  fe 
trompe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh!  pour  de  reffronterie,  je  fuis  en  fond. 

L  U  C  I  D  O  R. 

N'y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  fe  relTemblent 
tant,  qu'on  s'y  méprend? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allons,  je  reffemblcrai,  voilà  tout  :  mais  dites- 
moi,  Monîieur,  fouftririez-vous  un  petit  mot  de 
repréfentation  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Parle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoiqu'à  la  fleur  de  \  otre  âge,  vous  êtes  tout- 
à-fait  fage  &  raifonnable  ;  il  me  femble  pourtant 
que  votre  projet  efl  bien  jeune. 

L  U  C  I  D  O  R,  fâché. 
Hem! 

F  R  O  N- 
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F  R  O  M  T  I  N. 
Doucement,  vous  êtes  le  l'Is  d'un  riche  négo- 
ciant, qui  vous  a  laillc  j)liis  de  cent  mille  livres  de 
rente,  &  vous  pouvez  prétendre  aux  plus  grands 
partis  ;  le  minois  dont  vous  parlez  ell-il  fait  pour 
vous  appartenir  en  légitime  mariage?  Riche 
comme  vous  êtes,  on  peut  le  tirer  delà  à  meilleur 
marché,  ce  me  femble. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Tais-toi,  tu  ne  connois  point  celle  dont  tu 
parles;  il  elt  vrai  qu'Angélique  n'eft  qu'une 
îimple  Bourg,eoifc  de  campagne;  mais  originaire- 
ment elle  me  vaut  bien,  &  je  n'ai  pas  l'entête- 
ment des  grandes  alliances;  elle  eft  d'ailleurs  fi 
aimable,  &  je  démêle,  à  travers  l'on  innocence, 
tant  d'honneur  Se  tant  de  vertu  en  elle;  elle  a 
naturellement  un  caratlere  fi  dillingué,  que  fi  elle 
m'aime  comme  je  le  crois,  je  ne  ferai  jamais  qu'à 
elle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment!  fi  elle  vous  aime  ?  Ell-ce  que  cela 
n'eit  pas  décidé  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Non,  il  n'a  pas  encore  été  qucflion  du  mot 
d'amour  entr'elle  &  moi;  je  ne  lui  ai  jamais  dit 
que  je  l'aime;  mais  toutes  mes  façons  n'ont  fig- 
nifié  que  cela,  toutes  les  fiennes  n'ont  été  que  des 
expreffions  du  penchant  le  plus  tendre  &  le  plus 
ingénu.  Je  tombai  malade  trois  jours  a^rès  mou 
arrivée;  j'ai  été  même  en  qudque  danger,  je  l'ai 
vue  inquieite,  allarmée,  plus  changée  que  moi; 
j'ai  vu  des  larmes  couler  de  fes  yeux,  fans  que 
fa  mère  s'en  apperçiit;  &  depuis  que  la  fanté 
m'ett  revenue,  nous  continuons  de  même;  je 
A  4  l'aime 
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l'aime  toujours,  fans  le  lui  dire:  elle  m'aime  auffi 
fans  m'en  parler,  &  fans  vouloir  cependant  m'en 
faire  un  fccret;  fon  cœur  fimple,  honnête  Se  vrai 
n'en  fçait  pas  davantage. 

P  R  O  N  T  I  N. 
Mais  vous  qui  en  fçavez  plus  qu'elle,  que  jie 
mettez-vous  un  petit  mot  d'amour  en  avant?  Il  ne 
gâteroit  rien. 

L  U  C  I   D  O  R. 

Il  n'cft  pas  tems;  tout  fur  que  je  fuis  de  fon 
cœur,  je  veux  fc^avoir  à  quoi  je  le  dois;  &  li  c'eft 
l'homme  riche,  ou  feulement  moi  qu'on  aime  ; 
c'eft  ce  que  j'éclaircirai  par  l'épreuve  où  je  vais 
la  mettre  ;  il  m'eft  encore  permis  de  n'appeller 
qu'amitié  tout  ce  qui  eft  entre  nous  deux,  &  c'eft 
<le  quoi  je  vais  profiter. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  qui  eft  fort  bien;  mais  ce  n'ctoit  pas  moi 
qu'il  falloit  employer. 

L  U  C   I   D  O  R. 

Pourquoi  ? 

F  R  O  N  T  I   K. 

Oh?  pourquoi?  Mettez-vous  à  la  place  d'une 
fille,  &  ouvrez  les  yeux,  vous  verrez  pourquoi. 
Il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  je  plairai. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Le  fot!  Eh!  bien,  fi  tu  plais,  j'y  remédierai 
fur  le  champ  en  te  faifant  connoître.  As-tu  ap- 
porté les  bijoux  ? 

F  R  O  N  T  I  N,  fouillant  dans/a  poche. 

Tenez,  voilà  tout» 

LU  CI 
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L  U  C  I  D  O  R. 

Puifque  pcrfonne  ne  t'a  vu  entrer,  retire-toi, 
avant  que  quelqu'un  que  je  vois  dans  le  jardin, 
n'arrive.  Va  t'ajufter,  &  ne  reparois  que  dans 
une  heure  ou  deux. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  vous  jouez  de  malheur,  Ibuvenez-vous  que 
je  vous  l'ai  prédit. 

SCENE     II. 

L  U  G I  D  O  R,    B  L  A  I  S  E,    qui    vient 
doucement,  habillé  en  riche  Fermier, 


I 


L  U  C  I  D  O  R. 


L  vient  à  moi,  il  paroît  avoir  à  me  parler- 
Me.     B  L  A  I  S  E. 

je  vous  falue,  M.  Lucidor:  eh'  bien,  qu'efl- 
tre?  Comment  vous  va  !''  Vous  avez  bonne  maine 
à  cette  heure. 

LUCIDOR. 

Oui,  je  me  porte  allez  bien.  Me.  Blaife. 
Me.     B  L  A  I  S  E. 

Faut  convenir  que  voûte  maladie  vous  a  bian 
fait  du  profit  :  vous  vêla,  morgue,  pus  rougeaut, 
pus  varmeille!  Ca  réjouit,  ça  me  pîait  à  voir. 

LUCIDOR. 

Te  vous  en  fuis  obligw% 

^  Me. 
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Me.      B  L  A  I  S  E. 
C'cil  que  j'aime  tant  la  fanté  des  braves  gefis, 
aile  eft  fi  lecommandabe,  fur-tout  la  vôtre,  qui 
eft  la  pus  recommandabe  de  tout  le  inonde. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Vous  avez  raifon  d'y  prendre  quelque  inte'rêf, 
je  voudrois  pouvoir  vous  être  utile  a  quelque 
chofe. 

Me.     B   L  A  I  S  E. 
Voircment,  cette  utilité-là  eft  belle  c^  bonne» 
&  je  vians  tout  juftement  vous  prier  de   m'en 
gratifier  d'une. 

L  U   C   I   D  O   R. 

■Voyons. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Vous  fçavez  bian,  Monfieur,  que  je  fréquente 
cbez  Madame  Argante,  fa  fille  Angélique.     Aile 
eft  gentille  au  moins. 

L  U  C   I  D  O  R. 

Affurcment. 

Me.     B  L  A  I  S  E,    nanf. 
Hé,  hé,  hé,  ceft,  ne  vous  déplaife,  que  je  vou- 
rois  avoir  fa  gentiilefTe  en  mariage. 

L  U   C  I  D  O  R. 

Vous  aimez  donc  Angélique? 

Me.     B  L  A  I  Z  E. 
Ah!    cette   Criature-Ià  m'affole,    j'en    pars  fi 
peu  d'efprit  que  j'ai;   quand  il  fait  jour,  je  penfe 
à  elle;  quand  il  fait  nuit,  j'en  rêve:   il  mé  faut 

du 
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du  remède  à  ça,  &  je  vians  cnvars  vous  à  celle  fin, 
par  voûte  moyen,  pour  l'honneur  &  le  reipeft 
qu'en  vous  porte  ici,  lauf  voûte  grâce;  &  (i  ça  ne 
vous  tornc  pas  à  importunité  de  me  favoriler  de 
queuques  bonnes  paroles  auprès  de  la  mère,  dont 
j'ai  itou  bcfoin  de  la  faveur. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  vous  entends,  vous  fouhaitez  que  j'engage 
Madame  Argante  à  vous  donner  fa  fille.  Et 
Angélique  vous  aime-t-elle  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  dame,  quand  par  fois  je  li  conte  ma  chance, 
aile  rit  de  tout  ion  cœur,  &  me  plante-là.  C'cit 
bon  fignc,  n'cit-ce  pas? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ni  bon,  ni  mauvais;  au  furplus,  comme  je 
crois  que  Madame  Argante  a  peu  de  bien,  que 
vous  êtes  Fermier  de  plulieurs  terres,  fils  de  Fer- 
mier vous-même. 

Me.     B  L  A   I  S  E. 
Et  que  je  fis  encor  une  jeuneffe,   car  je  n'ons 
que  trente  ans,  <&:  d'himeiir  folichonne,  un  Rogcr- 
Bontems. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Le  parti  pourroit  convenir,  fans  une  difficulté. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Laquelle? 

L  U  C  I  D  O  R. 

C'eft  qu'en  revanche  des  foins  que  Madame 
Argante  &  toute  fa  maifon  ont  eus  de  moi  pen- 
dant ma  maladie,  j'ai  fongéà  marier  Angelicjue  à 

quel- 
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quelqu'un  de  fort  riche,  qui  va  le  préfenter,  qui 
ne  veut  prccifément  épouler  qu'une  fille  de  cam- 
pagne, de  famille  honnête,  &  qui  ne  fe  loucie 
point  qu'elle  ait  du  bien. 

Me.     B  L  A   I  S  E. 

Mofgué,  vous  me  faitcs-là  un  vilani  tour  aveS 
voûte  avifement,  Monfieur  lAicidor:  velà  qui 
ni'eft  bian  rude,  bian  chagrinant  &  bian  traître. 
Jarnigué,  foyons  bons,  je  l'approuve:  mais  ne 
foulons  parfonne,  je  lis  voûte  prochain  autant 
qu'un  autre,  &  ne  faut  pas  peler  fur  fti-çi  pour 
alléger  ili-là:  moi  qui  avois  tant  de  peur  que 
vous  ne  mouriez;  c'étoit  bian  la  peine  de  venir 
vingtfois  demander:  comment  va-t-il,  comment 
ne  va-t-il  pas?  Velàt-il  pas  une  fanté  qui  m'eft 
bian  chanceufe,  après  vous  avoir  mené  moi-même 
fti-là  qui  vous  a  tiré  deux  fois  du  fang,  &  qui  eft 
mon  coufin,  afin  que  vous  le  i\achiez,  mon  propre 
coufin  germain;  ma  mère  étoit  fa  tante,  &  jarni 
ce  n'eft  pas  bian  fait  à  vous. 

L  U  C  I  D   O  R. 

Votre  parenté  avec  lui  n'ajoute  rien  à  l'obliga-' 
tion  que  je  vous  ai. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Sans  compter  que  c'efl:  cinq  bonnes  mille  livres 
que  vous  m'otez,  comme  un  fou,  &  que  la  petite 
aura  en  mariage. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Calmez-vous;  cft-ce  cela  que  vous  en  efperez ? 
lié!  bien,  je  vous  en  donne  douze  pour  en 
cpoufer  une  autre,  &  pour  vous  dédommager  du 
chagrin  que  je  vous  fais. 

Me. 
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Mo.    B  L  A  I  S  E,     étonne. 
Quoi?  douze  mille  livres  d'argent  fec? 

L  U  C  I   1)  O  R. 
Oui,  je  vous  les  promets,  lans  vous   ôtcr  ca- 

fiendant  la  liberté  de  vous  prcfeuter  pour  Ange- 
ique  ;  au  contraire,  j'exige  même  que  vous  la 
demandiez  h  Madame  Argantc;  je  l'exige,  en- 
tendez-vous? Car  li  vous  plaifez  à  Angélique, 
je  ferois  trcs-fàché  de  la  priver  d'un  homme 
qu'elle  aimeroit. 

Me.  "QY^AISY.^  fe frottant  k^ yeux  de  furprifc. 
Eh  !  mais  !  c'cft  comme  un  Prince  qui  parle  : 
4ouze  mille   livres!    Les   bras  m'en   tombont  ? 

^e   ne   fçaurois   me  ravoir.     Allons,  Monfieur, 
outcz-yous-là,    que  je    me    profterne     flcvant 
vous,  ni  plus  ni  moins  que  devant  un  prodige. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Il  n'cft  pas  nccciraire;  point  de  complimens, 
je  vous  tiendrai  parole. 

Me.     D  L  A  I  S  E. 
Après  que  j'ons  été  fi  mal  appris,  fi  brutal? 
Eh!  dites-moi.  Roi  que  vous  êtes,  li  par  aven- 
ture,   Angélique    me    chérit,    j'aurons   donc  la 
femme  &.  les  douze  mille  francs  avec  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 
Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  cela;  écoutez-moi  :  je 
prétends,  vous  dis-je,  que  vous  vous  propoliez 
pour  Angélique,  indépendamment  du  mari  que 
je  lui  offrirai;  fi  elle  vous  accepte,  counnc  alors 
je  n'aurai  fait  aucun  tort  à  votre  aniour,  je  ne 
vous  donnerai  rien:  fi  elle  vous  rcfu[c,  les  douze 
ïpille  francs  font  à  vous. 
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Me.     B  L  A  I  S  E. 
Aile  me  refufera,   Monfieur,  aile  me  refiifera; 
le  Ciel  m'en  fera  la  grâce  à  caufe  de  vous  qui  le 
défirez. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Prenez  garde,  je  vois  bien  qu'à  caufe  des  douze 
rnille  francs,  vous  ne  demandez  déjà  pas  mieux 
que  d'être  refufé. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 
Hélas!  peut-être  bien  que  la  fomme  m'étour- 
dit un  petit  brin;  j'en  fis  friand,  je  le  confefie; 
aile  eft  fi  confolante. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  mets  cependant  encore  une  condition  à 
notre  marché,  c'cll  que  vous  feigniez  de  l'em- 
prefTcmcnt  pour  obtenir  Angélique,  Se  que  vous 
continuiez  de  paroître  amoureu.\  d'elle. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Oui,  Monfieur,  je  ferons  fidèle  à  ça;  mais 
j'ons  bonne  cfpérance  de  n'être  pas  daigne  d'elle, 
&  mêmcment,  j'avons  opinion,  fi  aile  ofoit, 
qu'aile  vous  aimcroit  plus  que  parfonne.   ' 

L  U  C  I  D  O  R. 

Moi,  Maître  Blaifc  ?  Vous  me  fiirprenez,  je 
ne  m'en  fuis  pas  apperçu,  vous  vous  trompez  ; 
en  tout  cas,  fi  elle  ne  veut  pas  de  vous,  fouve- 
nez-vous  de  lui  faire  ce  petit  il^proche-là:  je  fe- 
rois  bien  aile  de  fçavoir  ce  qui  en  eîl,  par  pure 
curiofitc. 

Me, 
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Me.     B  L  A   I   S  E. 
]'.n  n'y  manquera  pas;  cnli  reprochera  devant 
vou.i,  drès  que  Monficur  le  commande. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Et  comme  je  ne  vous  crois  pas  mal  à  propos 
glorieux,  vous  me  ferez  plaifir  àufli  de  jettcr  vos. 
vues  lur  I.ilette,  que,  ians  compter  les  douze 
mille  francs,  vous  ne  vous  repentirez  pas  d'avoir 
choifie,  je  vous  en  avertis. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 

Hélas!  Il  n'y  a  qu'à  dire,  en  fe  revirera  itou 
fur  elle;  je  i'aimerai  par  mortification, 

L  U  C  I  D  O  R. 

J'avoue  qu'elle  fert  Madame  Argante;  mais 
elle  neft  pas  de  moindre  condition  ijuc  les  autres 
filles  du  \'illage. 

Me,     B   L  A  I  S  E. 
Eh!  voirement,  aile  en  eft  née  native. 
L  U  C  I  D  O  R. 

Jeune  Se  bien  faite  d'ailleurs. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Charmante.  Monfieur  verra  l'appétit  que  je 
prends  déjà  pour  elle. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Mais,  je  vous  ordonne  une  chofe  ;  c'cfl  de  ne' 
lui  dire  que  vous  l'aimez  qu  après  qu'  Angé- 
lique fe  fera  expliquée  fur  ventre  compte  ;  il  ne 
faut  pas  que  Lifette  fçache  vos  dcfleins  auparavant. 

Me.    B  L  A  I  S  E. 
Laiflcz  faire  à  BÎaife  ;   en  li  parlant,  je  li  dirai 

des 
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des  propos  où  aile  ne  comprenra  rin.  La  velà.' 
vous  pkît-il  que  je  m'en  aille  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Rien  ne  vous  empêche  de  relier. 

SCENE      III. 

LUCIDOR,  BLAISE,  LISETTE, 

LISETTE. 

J  E  viens  d'apprendre,  Monfieur,  par  le  petit 
garçon  de  notre  Vigneron,  qu'il  vous  étoit  arrivé 
une  vifite  de  Paris. 

LUCIDOR. 

Oui,  c'efl.  un  de  mes  amis  qui  vient  me  voir. 

LISETTE. 
Dans  quel  appartement  du  château  fouhaitez- 
vous  qu'on  le  loge  ? 

LUCIDOR. 

Nous  verrons,  quand  il  fera  revenu  de  l'Hô- 
tellerie où  il  eft  retourne.  Où  eft  Angélique, 
Lifette  ? 

LISETTE. 
Il  me  fcmble  l'avoir  vue  dans  le  jardin,  qui 
s'amufoit  à  cueillir  des  fleurs. 

LUCIDOR,    en  montrant  Blaife. 
"Voici  un  homme  qui  eft  de  bonne  volonté  pour 

elle, 
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elle,  qui  a  grande  envie  de  1  epoufer,  &  je  lui 
demaiidois  fi  elle  avoit  de  l'iaclinaiion  pour  lui  : 
qu'en  penfcz-vous? 

Me.     B  L.  A  I   S  E. 
Ouij  de  queul  avis  étes-vous  touchant  ça,  belle 
Brunctte,  ma  mie  ? 

LISETTE. 
Eli!  mais,  autant  que  j'en  puis  juger;  mon  avis 
eft  que  jufqu'ici  elle  n'a  rien  dans  le  cœur  pour 
vous. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Rian  du  tout  ?  C'cll  ce  que  je   difois.     Que 
Mademoifelle  Lifeite  a  de  jugement! 

LISETTE, 
^la  réponfe  n'a  rien  de  trop  flatteur;   mais  je 
ne  fçaurois  en  faire  une  autre. 

Me.    B  L  A  I  S  E,    cavalièrement. 
Stelle-là  eft  belle  &  bonne,  &  je  m'y  accorde. 
J'aime  qu'on  (oit  franc,  &  en  effet,  queul  mérite 
avons-je  pour  li  plaire  à  ccltc  enfant  ? 

LISETTE. 
Ce  n'cft  pas  que  vous   ne  valiez  votre  prix, 
Monfieur  Blaifc;    mais  je   crains    que   Madame 
Argantc  né  vous  trouve  pas  alfez  de  bien  pour  fa 
fille. 

Me.     B  L  A   I   S  E,     rianl. 
Ca  eft  vrai,  pas  affez  de  bian.     Pus  vous  allez, 
mieux  vous  dites. 

LISETTE. 

Vous  me  faites  rire  a^•ec  votre  air  joyeux. 

B  LUCJ^ 
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L  U  C  I  D  O  R. 

C'efl  qu'il  n'efpere  pas  grand  chofe. 
Me.     B  L  A  I  S  E. 

Oui,  velà  ce  que  c'eft,  Se  pis  tout  ce  qui  viant, 
je  le  prends.  fA  Lifette.)  Le  biau  brin  de  fille 
que  vous  êtes! 

LISETTE. 
La  tête  lui  tourne,  ou  il  y  a  là  quelque  chofe 
que  je  n'entends  pas. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 
Stapendant  je  me  baillerai  bian  du  tourment 
pour  avoir  Angélique  ;   &  il  en  pourra  venir  que 
je  l'aurons,  ou  bian  que  je  ne  l'aurons  pas  ;    faut 
mettre  les  deux  pour  deviner  jufte. 

LISETTE,     riant. 
Vous  êtes  un  très-grand  devin. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  aufTi  un  parti  à  lui  of- 
frir, mais  un  très-bon  parti;  il  s'agit  d'un  homme 
du  monde,  &  voilà  pourquoi  je  m'informe  û  elle 
n'aime  perfonne. 

LISETTE, 

Dès  que  vous  vous  mêlez  de  l'établir,  je  penfc 
bien  qu'elle  s'en  tiendra-là. 

L  U  C  I  DO  R. 

Adieu,  Lifette;  je  vais  faire  un  tour  dans  la 
grande  allée;  quand  Angélique  fera  venue,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir.  Soyez  perfuade'e,  à 
votre  égard,  que  je  ne  m'en  retournerai  point  à 
Paris  fans  récompenfer  le  zélé  que  vous  m'avez 
marqué. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
Vous  avez  bien  de  la  bontéj  Mohfieur. 
LUCIDOR,  à  Blai/e,  en  s'en  allant,  &  â  pari. 
Ménagez     vos    termes    avec     Lifctte,      Me, 
BlaiCe. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Auffi  fais-je,  je  n'y  mets  pas  le  fens  commun, 

SCENE      IV. 

Me.    BLAISE,    LISETTE. 

LISETTE. 

V>i  E  Monfieur  Luciclor  a  le  meilleur  cœur  du 
monde. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Oh!   un  cœur  magnifique,  un  cœur  tout  d'or; 
au  furplus,   comment  vous  portez-vous^  Made- 
moifelle  Lifette  ? 

L  I  .S  E  T  T  E,     riant. 
Eh!  que  voulez-vous  dire  avec  votre  compli- 
ment. Maître  Blailc  ?  Vous  tenez  depuis  un  mo- 
ment des  dilcours  bien  étranges. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Oui,  j'ons  des  manières  fantafques,  &  ça  vous 
étonne,  n'eft-cc  pas?  Je  m'en  doute  bian. 
è?  par  réfîexîon» 
Ç^ue  vous  êtes  agriable! 

B  2  LISETTE. 
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LISETTE. 
Que  vous  êtes   original  avec  votre  agréable  f 
Comme  il   me  regarde!   En  vérité  vous  extra- 
vaguez. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Tout  au  contraire,  c'cfl  ma  prudence  qui  vous 
contemple. 

LISETTE. 
Eh  bien!   contemplez,  voyez;  ai-je  aujourd'- 
hui   le   vifage  autrement  fait  que  je  ne  1  avois 
hier? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Non,  e'eft  moi  qui  le  vois  mieux  que  de  cou- 
tume; il  eft  tout  nouviau  pour  moi. 

LISETTE,  voulant  s'en  allers 
Eh!  que  le  Ciel  vous  bénifle! 

Me.     B  L  A  I  S  E,     l'arrêtant. 
Attcndez-donc. 

LISETTE. 
Eh?  que  me  voulez-vous?  C'efl;  fe  moquer 
que  de  vous  entendre;  on  diroit  que  vous  m'en 
contez  ;  je  fçais  bien  que  vous  êtes  un  Fermier 
à  votre  aife,  &  que  je  ne  fuis  pas  pour  vous:  de 
quoi  s'agit-il  donc  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
De  m'accouter  fans  y  voir  goûte,  &  de  dire 
à  part  vous:  ouais!  Faut  qu'il  y  ait  un  fecret  à 
ça. 

LISETTE. 


COMEDIE.  oi 

LISETTE. 

Et  à  propos  de  quoi  un  fccret  ?  Vous  ne  me 
dites  rien  d'intelligible. 

Me,     B  L  A  I  S  E. 
Non,  c'eft  fait  exprès,  c'cR  réfolu. 

LISETTE. 

Voilà  qui  eft  bien  particulier;  ne  recherchez,-, 
vous  pas  Angélique  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E, 

Ca  eft  itou  conclu. 

LISETTE. 

Plus  je  rêve,  &  plus  je  m'y  perds. 

Me.     B  L  A   I   S  E. 
Faut  que  vous  vous  y  perdiais. 
LISETTE. 

Mais  pourquoi  me  trouver  fi  agréable  ?  Par 
quel  accident  le  remarquez-vous  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ?  jufqu'ici  vous  n'avez  pas  pris  garde  fi 
je  l'étois  ou  non.  Croirai-jc  que  vous  êtes 
tombé  fubitcment  amoureux  de  moi,  je  ne  vous 
en  empêche  pas. 

Me.    B  L  A  I  S  Ej   vite  (â  vivancnti 
Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aime. 

LISETTE,     riant. 
Que  dites-vous  donc  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

je  ne  dis  pas  que  je  ne  vous  aime  point,  ni 

l'un    ni   l'autre,  vous  m'en   êtes  témoin;    j'ons 

donné  ma  parole,  je  marche  droit  eu  befogne, 

B  3  voyez- 
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voyez-vous:  il  n'y  a  pas  à  rire,  à  ça,  je  ne  dis 
jrie,  mais  je  penf'e,  &  je  vais  répétant,  que  vous 
êtes  agriabic  ! 

LISETTE,  étonnée,  le  regardant. 
Je  vous  regarde   à  mon  tour,  &  fi  je  ne  me 
figurois   pas    qvie   vous  êtes   timbré,    en   vérité, 
je  foupçonnerois  que  vous  ne  me  haiflez  pas. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Oh  !    foupçonnez,    prpyez,  perfuadez-vous,  il 
n'y  aura  pas 'de  mal,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de 
ma  faute,  &  que  ça  vienne  de  vous  toute  feule, 
fans  que  je  vous  aide. 

LISETTE. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

Me.  B  L  A  I  S  E. 
Et  mêmement,  à  vous  parmis  de  m'aimer, 
par  exeitiple:  j'y  confens  encore,  fi  le  cœur 
vous  .  y  porte,  ne  vous  retenez  pas  :  je  vous 
lâche  la  bride  là-defTus  ;  il  n'y  aura  i-ian  de 
pardu. 

LISETTE. 

Le  plaifant  compliment!    Eh!  quel  avantage 
en-tirei'ois-je  ? 

Me.  B  L  A  I  S  E. 
Oh!  dame,  je  fis  bridé:  mais  ce  n'eft  pas 
comme  vous;  je  rie  fçaurois  parler  pus  clair. 
Voici  venir  Angélique;  laifTez-moi  li  toucher  un 
petit  mot  d'affeâion,  fans  que  ça  empêche  quq 
vous  foyez  gentille. 

LISETTE, 
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LISETTE. 
Ma  foi,    votre  tête   eft   dérangée,    Monfieur 
Blaile,  je  n'en  rabats  rien. 

SCENE     V, 

ANGELIQUE,  LISETTE,  BLAISE. 
ANGELIQUE,  un  Bouquet  â  la  main. 

J3  O  N  jour,  Monficar  Blaife:  eft-il  vrai,  Li- 
fettc,  qu'il  cil  venu  quelqu'un  de  Paris  pour 
Monfieur  Lucidor? 

LISETTE, 
Oui,  à  ce  que  j'ai  fçû, 

ANGELIQUE. 

Dit-on    que   ce   foit  pour   l'emmener  à   Paris 
qu'on  eft  venu  !* 

LISETTE. 

C'cft  ce  que  je  ne  fçais  pas  ;    Monfieur  Luci- 
dor ne  m'en  a  rien  appris. 

Me.     BLAISE. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence;  il  veut  auparavant 
vous  marier  dans  l'opulence,  à  ce  qu'il  dit. 

ANGELIQUE. 
Me  marier,  Monfieur  Blaife!  Et  à  qui  donc, 
s'il  vous  plaît? 

B  4  MCr 
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Me.     B  L  A  I  S  E. 
La  parfonne  n'a  pas  encore  de  nom. 

LISETTE. 
Il  parle  vraiment  d'un  très-grand  mariage;  il 
s'agit  d'un  homme  du  monde,  &  il  ne  dit  pas  qui 
c'eft,  ni  d'où  il  viendra. 

ANGELIQUE,  d'un  air  content  IS  ai  fer  et. 
D'un  homme  du  monde  qu'il  ne  nomme  pas  ! 

LISETTE. 
Je  vous  rapporte  fes  propres  termes. 

ANGELIQUE. 
Hé  bien  !  je  n'en  fuis  pas  inquiette;  on  le  con- 
noîtra  tôt  ou  tard. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Ce  n'efl  pas  moi,  toujours. 

ANGELIQUE. 
Oh!  je  le   crois  bien;    ce  feroit   là  un  beau 
myfterc  ;  vous  n'êtes  qu'un  homme  des  champ?, 
vous. 

Me.     B   L  A  I  S  E. 
Stapendant  j'ons  mes  prétentions  itou;  mais  je 
ne  me  cache  pas,  je  dis  mon  nom,  je  me  montre, 
en  publiant  que  je  fuis  amoureux  de  vous;  voua 
le  Içavez  bian. 

(Lijette  levé  les  épaidcs.) 

ANGELIQUE. 
Je  l'avois  oublié. 

Me.     B   L  A  I  S  E. 

Me  v'ià  pour  vous  en  avifer  de  rechef:  vou.- 

fouciez' 
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iouciez-vous  un  peu  de  ça,  Mademoifelle  Angé- 
lique ? 

(Lifctte  boude.) 

ANGELIQUE. 
Hélas!  guéres. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Guéres!  c'eft  toujours  queuque  chofe  ;  pre- 
nez-y garde  au  moins,  car  je  vais  me  douter,  fans 
façon,  que  je  vous  plais. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  vous  le  confeille  pas,  Monfieur  Blaife  ; 
car  il  me  femble  que  non. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Ah!  bon  ça;  v'ià  qui  fe  comprend:  c'eft  pour- 
tant fàoheux,  voyez-vous,  ça  m.e  chagraine;  mais 
n'importe,  ne  vous  gênez  pas;  je  revianrai  tantôt 
pour  Içavoir  fi  vous  dcfirez  que  j'en  parle  à  Ma- 
dame Argante,  ou  s'il  faudra  que  je  m'en  taife  ; 
ruminez-ça  à  part- vous,  &  faites  à  votre  guife  : 
bon  jour. 

Et  à  Lifette,  à  part. 

Que  vous  êtes  avenante  ! 

LISETTE,     en  cclere. 
Quelle  cervelle! 


SCEN'C 
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SCENE     VI. 

LISETTE,  ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 

X  JL Eureufement  je  ne  crains  pas  fon  amour; 
quand  il  me  demanderoit  à  ma  mère,  il  n'en  fera 
pas  plus  avancé. 

LISETTE. 
Lui  !    c'eft  un  conteur  de    fornettes,   qui   ne 
convient  pas  à  une  fille  comme  vous. 

ANGELIQUE. 
Je    ne   1  écoute  pas  :     mais    dis-moi,     Lifette, 
Monfieur  Lucidor  parle  donc  férieufement  d'un 
mari  ? 

LISETTE. 
Mais  d'un  mari   dillingué,  d'un  établifTement 
confidérable. 

ANGELIQUE. 
Très-confidérable,  fi  c'eft  ce  que  je  foupçonne. 

LISETTE. 
Eh!  que  foupçonnez-vous  ? 

ANGELIQUE. 

Oh  !  je  rougirois  trop,  fi  je  me  trompois. 

L  I   S  E  T  T  E. 
Ne   feroit-ce   pas  lui,    par   hazard,    que  vous 
vous  imaginez   être    l'homme   en   quoftion,  tout 
grand  Seigneur  qu'il  eft  par  fes  richeffes? 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Bon  !  lui!  je  ne  fçais  pas  feulement  moi-même 
ce  que  je  veux  dire:  on  rêve,  on  promené  fa 
penfée,  &  pui^  c'eft  tout.  On  le  verra,  ce  mari; 
je  ne  l'epouferai  pas  fans  le  voir. 

LISETTE. 

Quand  ce  ne  feroit  qu'un  de  fes  amis,  ce  feroit 
toujours  une  grande  affaire.  A  propos,  il  m'a 
recommandé  d'aller  l'avertir  quand  vous  feriez 
venue,  &  il  m'attend  dans  l'allée. 

ANGELIQUE. 
Eh  !  va  donc  ;  à   quoi  t'amufes-tu-là  ?    Pardi, 
tu  fais  bien  les  commillions  qu'on  te  donne;  il  n'y 
fera  peut-être  plus. 

LISETTE. 
Tenez,  le  voilà  lui-même. 

SCENE      VII. 

ANGELIQUE,  LUSIDOR,  LISETTE. 
L  U  C  I  D  O  R. 
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A-T-iL  long-tems  que  vous  êtes  ici,  Angéli- 
que ? 

ANGELIQUE. 
Non,  Monfieur,  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je 
fçais  que  vous  avez  envie  de  me  parler,  &  je  la 
(juerellois  de  ne  me  l'avoir  pas  dit  plutôt. 

L  U  CI- 
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L  U  C  I  D  O  R. 
Oui,  j'ai  à  vous  entretenir  dune   chofe   afTcz 
importante. 

LISETTE, 

Eft-ce  en  fecret  ?   M'en  irai-je  ? 

L  U  C  I  D  O  Pv. 

JI  n'y  a  pas  de  ncceffitij  que  vous  reHiez. 

ANGELIQUE. 

Auflj-bien  je  crois  que  ma  mère  aura  Leioii. 
d'elle. 

LISETTE. 
Je  me  retire  donc. 

><X5O0<X>C<><>C>0O'X>OO0<V:XXXXXXXX 

SCENE     VIII. 

LUCIDOR,    ANGELIQUE. 

LUCIDOR,   la    regardant   attenlivemeni. 
ANGELIQUE,    en   riant. 

_£\^  QUOI  fongez-vous  donc  en  me  confidérant 
fi  fort  7 

LUCIDOR. 
Je  fonge  que  vous  embellifTez  tous  les  jours. 
"^''?,         ANGELIQUE. 
Ce-n'étoit  pas  de  même  quand  vous  étiez  ma- 
lade.     A   propos,  je  fçais  que  vous  aimez  les 

fleurs. 
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ilciir?,   &  je  peu  lois  à  V(iUs  auffi  en  cueillant,   ce 
petit  bouquet  ;  tenez,  Monfielir,  prenez-le. 

L  U  C  I   D  O  R. 

Je  ne  le  prendrai  que  pour  vous  le  rendre; 
j'aurai  plus  de  plailîr  à  vous  le  voir. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E,  prend  le  bouqv.et. 
Et  moi  à  cette  heure  que  je  l'ai  reçu,  je  l'aime 
mieux  qu'auparavant. 

L  U  C  I   D  O  R. 
\'ous  ne  répondez  jamais  rien  que  d'obligeant. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  cela  cil  fi  aifé  avec  de  certaines  perfon- 
nes  ;   mais  que  me  voulez-vous  donc  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vous  donner  des  témoignages  de  l'extrême 
amitié  que  j'ai  pour  vous,  à  condition  qu'avant 
tout,  vous  m'inftruirez  de  l'état  de  votre  cœur. 

ANGELIQUE. 

Hélas  !  le  compte  en  fera  bien-tôt  fait .'  je  ne 
vous  en  dirai  rien  de  nouveau  :  ctcz  notre  amitié 
que  vous  fc^avez  bien,  il  n'y  a  rien  dans  mon 
cœur,   que  je  li^ache  ;  je  n'y  vois  qu'elle. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vos  façons  de  parler  me  font  tant  de  plaifir,  que 
j'en  oublie  prcfque  ce  que  j'ai  à  Vous  dire. 

ANGELIQUE. 
Comment  faire  ?    Vous   oublierez  donc   tou- 
jours, à  moins  que  je  ne  me  taifc  ;  je  ne  connois 
point  d'autre  fecret. 

LU  ci- 
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L  U  C  I  D  O  R. 

Je  n'aime  point  ce  fecret-là  ;  mais  pourfuivons. 
Il  n'y  a  encore  environ  que  fept  femaines  que  je 
fuis  ici. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Y  a-t-il  tant  que  cela  ?  Que  le  teras  pafle  vite  ! 
Après. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Et  je  vois  quelquefois  bien  des  jeunes  gens 
du  pays  qui  vous  font  la  cour  ;  lequel  de  tous 
dillinguez-vous  parmi  eux  ?  Confiez-moi  ce  qui 
en  cft  comme  au  meilleur  ami  que  vous  ayez. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  fçais  pas,  Monfieur,  pourquoi  vous  pen- 
fez  que  j'en  diftingue  :  des  jeunes  gens  qui  me 
font  la  cour!  eft  ce  que  je  les  remarque  ?  Eft-ce 
que  je  les  vois!   Ils  perdent  donc  bien  leurtems. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  vous  crois,  Angélique. 

ANGELIQUE, 
je  ne  me  fouciois    d'aucun  quand  vous   êtes 
venu  ici,  &  je  ne  m'en  foucie  pas  davantage  de- 
puis que  vous  y  êtes,  apurement. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Etes-vous  aufli  indifférente  pour  Maître  Blaife, 
ce  jeune  Fermier,  qui  veut  vous  demander  en 
mariage,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ? 

ANGELIQUE. 
Il  me  demandera  en  ce  qu'il  lui  plaira  :  mais, 
en  un  mot,  tous  ces  gens-là  me  déplaifent  depuis 
le  premier  jufqu'au  dernier  ;  principalement  lui, 

qui 
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qui  me  rcpiochoii  l'autre  jour  que  nous  nous 
parlions  trop  louvcnt  to\isdeux,  comme  s'il  n'étoit 
pas  bien  naturel  de  k-  plaire  plus  en  votre  com- 
pagnie qu'en  la  licnne.      Que  cela  cft  fot! 

L  U  C  I  D  O  R. 
Si  vous  ne  haiflez  pas  de  me  parler,  je  vous 
le  rends  bien,  ma  chère  Angélique:  quand  je  ne 
vous   vois  pas,  vous   me   manquez,    &  je  vous 
cherche.  ' 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  cherchez  pas  long-tems,  car  je  reviens 
bien  vite,  &  ne  fors  gucres. 

L  U  C  I   D  O  R. 
Quand  vous  êtes  revenue,  je  fuis  content. 

ANGELIQUE. 
Et  moi,  je  ne  fuis  pas  mélancolique. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Il  cft  vrai,  je  vois  avec  joie  que  votre  amitié 
répond  à  la  mienne. 

ANGELIQUE. 
Oui,  mais  rnalhcureafement  vous  n'êtes  pas  de 
notre  village,  &  vous  retournerez  peut-être  bien- 
tôt à  votre  Paris,  que  je  n'aime  guéres.  Si  j'étois 
à  votre  place,  il  me  viendroit  plutôt  chercher  que 
je  n'irois  le  voir. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Eh  !  qu'importe  que  j'y  retourne  ou  non,  puif- 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  y  foyons  tous 
deux  ? 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Tous  deux,  Monfieur  Lucidor  !  Eh  mais! 
contez-moi  donc  comme  quoi. 

LUCIDOR. 

C'efl:  que  je  vous  defline  un  mari  qui  y  de- 
meure. 

ANGELIQUE. 

Eft-il  poffible  ?  Ah  !  ça,  ne  me  trompez  pas 
au  moins,  tout  le  cœur  me  bat  ;  loge-t-il  avec 
Vous  ? 

LUCIDOR. 
Oui,  Angélique,  nous  fommes  dans  la  même 
maifon. 

ANGELIQUE. 
Ce  n'eft  pas  afTez,  je  n'ofe   encore  être  bien- 
aife  en  toute  confiance.     Quel  homme  efl-ce  ? 

LUCIDOR. 

Un  homme  très  riche. 

ANGELIQUE. 

Ce  n'eft  pas  là  le  principal.     Après. 

LUCIDOR. 

Il  eft  de  mon  âge  &  de  ma  taille.     • 

ANGELIQUE. 

Bon,  c'eft  ce  que  je  voulois  fçavoir. 

LUCIDOR. 

Nos  caraQeres  fe  reffcmblent,  il  penfe  comme 
tnoi. 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Toujours  de  mieux  en  mieux.     Oue  je  l'aime- 
rai ! 

L  U  C  I  D  O  R. 
C'cfl  un  homme  tout  auffi  uni,  tout  auffi  fans 
façon  que  je  le  fuis. 

ANGELIQUE. 

Je  n'en  veux  point  d'autre. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Qui  n'a  ni  ambition,  ni  gloire,  &  qui  n'exigera 
de  celle  qu'il  époufera,  que  fon  cœur. 

ANGELIQUE,  riant. 

Il  l'aura,  Monficur  Lucidor,  il  l'aura;  il  l'a 
déjà;  je  l'aime  autant  que  vous,  ni  plus  ni  moins, 

LUCIDOR, 

Vousaurez  le  fien,  Angélique,  je  vous  en  afTure; 
je  le  connois,  c'eft  tout  comme  s'il  vous  le  difoit 
lui-même. 

ANGELIQUE. 

Eh  !  fans  doute  ;  &  moi  je  réponds  auffi  comme 
s'il  étoit-là. 

LUCIDOR. 

Ah  !  que  de  l'humeur  dont  il  eft,  vous  allez  le 
rendre  heureux  ! 

ANGELIQUE, 

Ah  !  je  vous  promets  bien  qu'il  ne  fera  pas 
heureux  tout  feul. 

LUCIDOR. 

Adieu,  ma  chère  Angélique  ;  il  me  tarde  d'en- 
tretenir votre  raere,  &  d'avoir  fon  confentement. 
,  C  Le 
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Le  plaifir  que  me  fait  ce  mariage,  ne  me  permet 
pas  de  différer  davantage  ;  mais  avant  que  je  vous 
quitte,  acceptez  de  moi  ce  petit  préfent  de  noce 
que  j'ai  droit  de  vous  offrir,  fuivant  l'ufage  &  en 
qualité  d'ami  ;  ce  font  de  petits  bijoux  que  j'ai 
fait  venir  de  Paris. 

ANGELIQUE. 

Et  moi,  je  les  prends,  parce  qu'ils  y  retourne- 
ront avec  vous.  Se  que  nous  y  ferons  enfemble  ; 
mais  il  ne  falloit  point  de  bijoux  :  c'efl  votre  ami- 
tié qui  efl  le  véritable. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Adieu,  belle  Angélique  ;  votre  mari  ne  tardera 
pas  à  paroître. 

ANGELIQUE. 
Courez  done,   afin  qu'il  vienne  plus  vîte. 

SCENE     IX. 
ANGELIQUE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Jjj  H  bien,  Mademoifelle  !  êtes-vous  inftruite? 
A  qui  vous  marie-t-on  ? 

ANGELIQUE. 

A  lui,  ma  ehere  Lifette,  à  lui-même  ;  &  je 
Tattends. 

LISETTE. 
A  lui,  dites-vous  ?  Et  quel  eft  donc  cet  homme 
qui-s'appelk  lui  par  excellence  ?  Eft-ce  qu'il  eft  ici. 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 
Et  tu  as  dû  le  rencozitrer  ;  il   va  trouver  ma 
inerc. 

LISETTE. 
Je  n'ai  vu  que  Moiifieur  Lucidur,  &  ce  n'efl. 
pas  lui  qui  vous  épouie. 

ANGELIQUE.     ' 

Et  fi  fait;  voilà  vingt  fois  que  je  te  le  répète. 
Si  tu  fçavois  comme  nous  nous  fommcs  parlés, 
comme  nous  nous  entendions  bien  ians  qu'il  ait 
dit;  c'eftmoi:  mais  cela  étoit  fi  clair,  fi  clair,  li 
agréable,  fi  tendre  ! — 

LISETTE. 

Je  ne  l'aurois  jamais  imaginé.  Mais  le  voici 
encore. 

><XXX>0<X><X<<>0<>00<XXXXX>CKX>O<X 

SCENE     X. 

LUCIDOR,   FRONTIN,   LISETTE, 
ANGELIQUE. 

LUCIDOR. 

*l  E  reviens,  belle  Angélique;  en  allant  chez 
votre  mère,  j'ai  trouvé  Monfieur  qui  arrivoit,  & 
j'ai  crû  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  prcfie  que  de 
vous  l'amener;  c'eft  lui,  c'eft  ce  mari  pour  qui 
vous  êtes  fi  fsrvorablemert  prévenue,  &  qui,  par 
le  rapport  de  nos  caracleres,  cli;  en  eiiet  un  autre 
moi-même;  il  m'a  apporté  aufii  le  portrait  d'une 
jeune  &  jolie  perlonne  qu'on  veut  me  laire 
cpoufer  à  Paris. 

C2  (M 


36  L'E  P  R  E  U  V  E, 

(Il  le  lui  préfente.) 

Jetiez  les  yeux  deffus:  comment  la  trouvez- 
vous? 

ANGELIQUE,  d'un  air  mouranf,  le  repoujfe. 
Je  ne  m'y  connois  pas. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Adieu,  je  vous  lai  fie  enfemble,  &  je  cours 
chez  Madame  Argante. 

(Il  s'approche  d'elle.) 
Etes-vous  contente  ? 

(Angélique,  fans  lui  répvnire,  tire  la  botte  de 
lijouXy  6?  la  lui  rend  fans  le  regarder:  elle  la  met 
dans  fa  main;  (â  il  s'arrête  comme  furpris,  (âjans 
la  lui  remettre;  après  quoi  il  fort.) 

SCENE      XL 
ANGELIQUE,  FRONTIN,  LISETTE. 

ANGELIQUE,  refle  immobile;  Lifette  tourne 
auteur  de  Frontin  avec-  furprife,  &?  Frontin  pa- 
rait cinbarrajfé. 

F  R  Û  N  T  I  N. 

■jvr 

-*-»-3- Ademoifclle,  l'étonnante  immobilité  où  je 
vous  vois  intimide  extrêmement  mon  inclination 
naiflante;  vous  me  découragez  tout-à-fait,  &  je 
fens  que  je  perds  la  parole. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Madcmoifelle  eft  immobile,  vous  muet,  &  moi 
flupcfaitc;  j'ouvre  les  yeux,  je  regarde,  &je  n'y 
comprends  rien, 

ANGELIQUE,    trijlnntnt, 
Lifctte,  qui  eft-ce  qui  l'auroit  crû  ? 

LISETTE. 
Je  ne  le  crois  pas,  moi  qui  le  vois. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  la  cliarmantc  Angélique  daignoit  feulement 
jetter  un  regard  fur  moi,  je  crois  que  je  ne  lui 
Icrois  point  de  peur,  &  peut-être  y  reviendroit-» 
lUe:  on  s'accoutume  aifçment  à  me  voir,  j'en  ai 
l'expérience;  cfl'ayez-cn. 

ANGELIQUE    Jam  le  regarder. 
Je  ne  fçaurois  ;  ce   fera  pour  une  autrefois  : 
Liiettc,   tenez  compagnie  à  Monfieur,  je  lui  de- 
mande pardon,  je  ne  me  fens  pas  bien,  j'étoufFe, 
&  je  vais  me  retirer  dans  ma  chambre. 


SCENE    xir. 

F  R  o  N  T  I  N,     LISETTE. 
F  R  O  N  T  I  N,     à  part. 


Mon 


'N  mérite  a  manqué  fon  coup. 
LISETTE,     à  part. 
C'cft  Frontin,  c'eft  lui-mcme. 

C  3  F  R  O  N- 
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F  R  O  N  T  I  N,  ki  premiers  mots,  à  fart. 
Voici  le   plus  fort   de  ma  befogne  ici.     Ma 
mie,  que  dois-je  conjctlurer  d'un   auffi   langou-; 
reux  accueil  ? 

(Elle  ne  répond  pas,  6?  le  regarde.      Il  continue.) 
Eh!  bien,  répondez  donc.     Allez- vous nje  dire 
auflî  que  ce  fera  pour  une  autre  fois? 

LISETTE. 
Monfieur,  ne  t'ai-je  pas  vu  quelque  part  ? 

F  R  O  N  T   I  N. 
Comment  donc!    Ne  t'ai-je   pas  vu  quelque 
part?  Ce  Village-ci  eft  bien  familier. 

LISETTE,  à  part,  les  prcyniers  ')nots. 
Elt-ce  que  je  me  tromperois? — Monfieur,  ex- 
cufez-moi;    mais  n'avez-vous  jamais  été  à  Pari§ 
chez  une  Madame  Dorman  où  j  etois? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  Madame  Dorman? 
Dans  quel  quartier? 

LISETTE. 
Du  côté  de  la  Place  Maubcrt,  chez  un  Mar- 
chand de  Caiié,  au  fécond. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Une  Place  Maubert,  une  Madame  Dorman, 
un  fécond!  Non,  mon  enfant,  je  ne  connois 
point  cela,  &  je  prends  toujours  mon  caffé  chez 
moi. 

LISETTE, 
ije  ne  dis  plus  mot:  mais  j'avoue  que  je  vous 
ai  pris  pour  Frontin,  &  il  faut  que  je  me  faffe 

toute 
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toute  la  violence  du  monde  pour  m'imaginer  que 
ce  n'eft  point  lui. 

F  R  O  N  T  I   N. 

l'rontin!   Mais  c'ell  un  nom  de  valet. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Oui,  Monfieur,  &   il   m'a   femblé   que  c'étoit 
toi — Que  c'étoit  vous,  dis-je. 

F  R   O  N  T  I  N. 

Quoi!  toujours  des  tu  Se  des  toi!  Vous  me 
}aHcz  à  la  fin, 

LISETTE. 
J'ai  tort,  mais  tu  lui  refTombles  fi  fort. — Eh! 
Monfieur,  pardon.     Je  retombe  toujours.   Quoi! 
tout  de  bon,  ce  n'eft  pas  toi? — Je  veux  dire,  ce 
ii'clJ  pas  vous  ? 

F  R  O  N  T  I  N,  riant. 
je  crois  que  le  plus  court  eft  d'en  rire  moi- 
même.  Allez,  ma  fille,  un  homme  moins  raifon- 
nable  &  de  moindre  étoffe  le  fàclieroit;  mais  je 
fuis  trop  au-delfus  de  votre  méprile,  &  vous  me 
divertiriez  beaucoup  u  ce  n'étoit  le  défagrément 
qu'il  y  a  d'avoir  une  phyTionnomie  commune 
avec  ce  coquin-là.  La  nature  pouvoit  fe  palier 
de  lui  donner  le  double  de  la  mienne,  &  c'eft  un 
affront  qu'elle  m'a  fait:  mais  ce  n'elt  pas  votre 
faute;  parlons  de  votre  Maîtreffe. 

LISETTE. 

Oh!  Monfieur,  n'y  ayez  point  de  regret  ;  ce- 
lui pour  qui  je  vous  prenois  efl  un  garc^on  fort 
aimable,  fort  amufant,  plein  d'efprit  &  d'une 
très-jolie  figure. 

C4  FRON- 
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F  R  O  N  T  I  N. 

J'entends  bien,  la  copie  eft  parfaite, 

LISETTE. 

Si  parfaite,  que  je  n'en  reviens  point,  &  tu 
ferois  le  plus  grand  maraud. — Monfieur,  je  me 
brouille  encore;  la  refTemblance  m'emporte. 

F  R  O  N  T.  I  N. 

Ce  n'eft  rien,  je  commence  à  n'y  faire;  ce 
n'eft  pas  â  moi  à  qui  vous  parlez. 

LISETTE. 
Non,  Monfieur,  c'eft  à  votre  copie,  &  je  vou- 
lois  dire  qu'il  auroit  grand  tort  de  me  tromper  ; 
car  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  ce  fût  lui; 
je  crois  qu'il  m'aimoit,  &  je  le  regrette. 

F  R  O  N  T  I   N. 

Vous  avez  raifon,  il  en  valoit  bien  la  peine; 
(à  pari.)  Que  cela  eft  flatteur  ! 

LISETTE. 
Voilà  qui  eft  bien  particulier:  à  chaque  fois 
que  vous  parlez,  il  me  femble  l'entendre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment,  il  n'y  a  rien  là  de  furprenant,  des 
qu'on  fe  reflemble  on  a  le  même  fon  de  voix,  & 
volontiers  les  mêmes  inclinations;  il  vous  aimoit, 
dites-vous,  &  je  ferois  comme  lui,  fans  l'extrême 
diftance  qui  nous  fépare. 

LISETTE. 
Hélas!   je   me  réjouiflbis  en  croyant  l'avoir 
retrouvé. 

F  R  O  N 
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F  R  O  N  T I  N,  à  part,  le  premier  mot. 
Oh! — Tant  d'amour  icra récompenfé, ma  belle 
enfant,  je  vous  le  prédis;  en  attendant,  vous  ne 
perdrez  pas  tout,  je  m'intéred'e  à  vous,  &  je 
vous  rendrai  lervice  ;  ne  vous  inaricz  point  faus 
me  conl'ulter. 

LISETTE. 
Je   fçais  garder   un  fecret;    Monfieur,  dites- 
moi  (i  c'efttoi —  Y- ■^.,  " 

FRONT  f  nIJ^w  i'ai  allant. 
Allons,  vous  abulez  d4K.%ia  bonté;  il  eft  tems 
que  je  me  retire;  ((â  aprti.)     Ouf,  le  rude  af- 
faut! 


SCENE      XIII. 

LISETTE,    un  moment  feule^ 
Me.    B  LAI  SE. 

l'  i  s  E  T  T  E. 

J  E  m'y  fuis  pris  de  toutes  façons,  &  ce  n'eft 
pas  lui  lans  doute;  mais  il  n'y  a  jamais  rien  eu 
de  pareil  :  quand  ce  feroit  lui  au  reftc.  Maître 
Elaife  e(l  bien  un  autre  parti,  fi  il  m'aime. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Eh!  bien,  fillette,  à  quoi  en  fuis-je  avec  An- 
gélique ? 

LISETTE. 

Au  même  état  où  vous  étiez  tantôt. 

Me; 


42  L'EPREUVE, 

Me.     B  L  A  I  S  E,    en  riant. 
Eh!  maisj  tampire,  ma  graiîde  fille. 

LISETTE. 
Ne  me  direz-vous  point  ce  que  peut  fignifier 
îe  tampis  que  vous  dites  en  riant. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

C'eft  que  je  ris  de  tout,  mon  poulet, 

LISETTE. 
En  tout  cas,  j'ai  un  avis  à  vous  donner;  c'eft 
qu'  Angélique  ne  paroît  pas  difpofée  à  accepter 
le  mari  que  Monfieur  Lucidor  lui  deftine,  &  qui 
eft  ici;  Se  que  fi,  dans  ces  circonftances,  vous 
continuez  à  la  rechercher,  apparemm.ent  vou§ 
l'obtiendrez. 

Me.     B  L  A  I  S  E,   tnjlement. 
Croyez- vous?   Eh!  mais  tant  mieux. 

LISETTE. 
Oh!  vous  m'impatientez  avec  vos  tant-mieux 
fi  tnftes,  &  vos  tampis  fi  gaillards,  &  le  tout  en 
m'appellant  ma  grande  fille,  &:  mon  poulet;  il 
faut,  s'il  vous  plait,  que  j'en  aye  le  cœur  net, 
Monfieur  Blailc  :  pour  la  dernière  fois,  efl-ce  quq 
vous  m'aimez  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
II  n'y  a  pas  encore  de  rcponfe  à  ça. 

LISETTE. 
Vous  vous  moquez  donc  de  moi? 
Me.     B  L  A  I  S  E. 
V'ià  une  mauvaife  penfée. 

LISETTE. 
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L  I  S  E  T  T  t. 
Avez-vous  toujours  deflein  de  demander  An- 
gélique en  mariage? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Le  micmac  le  requiert. 

LISETTE. 
Le  micmac!    Et  (i  on  vous  la  refule,  en  ferez- 
vous  fâché  ? 

Me.     B  L  A  I   S  E,     riant. 
Oui-dà. 

LISETTE. 
En  vérité,  dans  l'incertitude  où  vous  me  tenez 
de   vos   fentimens,  que   voulez-vous  que  je  ré- 
ponde aux  douceurs  que  vous  me  dites?  Mettez- 
vous  à  ma  place. 

Me.     B  L  A   I  S  E. 
Boutez-vous  à  la  mienne. 

LISETTE. 
Eli'  quelle  eft-elle?   car  fi  vous  êtes  de  bonm 
foi,  fi  cfiedivement  vous  m'aimez — 

Me.     B  I-  A  I  S  E,     riant. 
Oui,  je  fuppofe — 

LISETTE. 

A'ous  jugez  bien  que  je  n'aurois  pas  le  cœur 
ingrat. 

Me.     B  L  A  I  S  E,    riant. 

Hé,  lié,  hé — Lorgnez-moi  un  peu,  que  je  voyc 
fi  ça  eft  vrai, 

LISETTE. 
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LISETTE.. 

Ou'en  ferez-vous  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Ile,  lié. —  |c   le   garde.      La   gentille  enfant! 
Ôueu  dommage  de  laiiTer  ça  dans  la  peine! 

LISETTE. 
Quelle  obfcurité!.  Voilà  Madame  Argante  & 
Monfieur  Lucidor;  il  eft  apparemment  qneftion 
du  mariage  d'Angélique  avec  l'Amant  qui  lui  eft 
venu;  fa  mère  voudra  qu'elle  l'époufe,  &  fiellc 
obéit,  comme  elle  y  fera  peut-être  obligée,  il  ne 
fera  plus  nécefTaire  que  vous  la  demandiez,  ainfi 
retirez-vous,  je  vous  prie. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Oui,  mais  je  fis  d'obligation   auffi  de  revenir 
voir  ce  qui  en   eft,  pour  me  comporter  à  l'ave^ 
liant. 

LISETTE,    fâckic. 
Encore?  Oh!  votre  énigme  eft  d'une  imperti- 
nence qui  m'indigne. 

Me.    B  L  A  I  S  E,    riant  ^  s'en  allant: 
C'eft    pourtant  douze   mille    francs  qui  vous 
fâchent. 

LISETTE,   le  voyant  aller. 
Douze   mille  francs!    Où   va-t-il  prendrç   ce 
qu'il  dit  là?    je  commence  à  croire  qu'il  y  a  quel- 
que motif  à  cela. 


SCENE 
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SCENE     XIV. 

Mlle.    ARGANTE,    LUCIDOR/ 
FRONTIN,  LISETTE. 

Mde.  ARGANTE,  en  entrant,  à  Frontin,- 

XL  H  Monfieur!  ne  vous  rebutez  point;  il  n'cfl 
pas  poiïible  qu'Angélique  ne  le  rende,  il  n'efl 
pas  poiïible. 

A  Lïjetle. 
Lifette,  vous  étiez  préfente  quand  Monfieur  a 
vu  ma  fille:  eft-il  vrai   qu'elle   ne  l'ait  pas  bien 
reçu.'   Qu'a-t-ellc   donc   dit?   Parlez;  a-t-il  lieu 
(Je  le  plaindre? 

LISETTE. 
Non,  Madame,  je  ne  me  fuis  point  apperçùe 
de  mauvaifo  réception  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  étonne- 
mcnt  naturel  à  une  jeune  &  honnête  fille,  qui  fe 
trouve,  pour  ainfi  dire,  mariée  dans  la  minute  ; 
mais  pour  le  peu  que  Madame  la  ralTure  &  s'en 
mêle,  il  n'y  aura  pas  la  moindre  difficulté. 

L  U  C  I   D  O  R. 

Lifette  a  raifon,  je  penfe  comme  elle. 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Eh  !  fans  doute  ;  elle  ell  fi  jeune  &  fi  innocente  ! 
FRONTIN. 

Madame,  le  mariage  en  impromptu  étonne 
l'innocence,  mais  ne  l'afflige  pas,  &  votre  fille  eft 
allée  fe  trouver  mal  dans  fa  chambre. 

Mde. 
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Mdc.     A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  verrez,  Monfieur,  vous  verrez. — Allez^ 
Lifette,  dites-lui  que  je  lui  ordonne  de  venir  tout 
à  J'heure.     Amenez-la  ici;  partez., 

A  Frontin. 
Il  faut  avoir  la  bonté   de   lui   pardonner  ces 
premiers  raouvemens-là,  Monfieur;    ce   ne  fera 
rien. 

Lijette  fort. 

frontin; 

Vous  avez  beau  dire,  on  a  eu  tort  de  m'ex- 
pofer  à  cette  aventure-ci;  il  eft  fâcheux  à  un 
galant  homme,  à  qui  tout  Paris  jette  fes  filles  à  la 
tête,  &  qui  les  refufe  toutes,  de  venir  lui-même 
efluyer  les  dédains  d'une  jeune  citoyenne  de  vil- 
lage, à  qui  on  ne  demande  précifément  que  fa  fi- 
gure en  mariage.  Votre  fille  me  convient  fort, 
&  je  rends  grâces  à  mon  ami  de  me  l'avoir  rete- 
nue; mais  il  falloit,  en  m'appellant,  me  tenir  fa 
main  fi  prête  &  fi  difpofée,  que  je  n'eufle  qu'à 
tendre  la  mienne  pour  la  recevoir;  point  d'autre 
cérémonie. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  n'ai  pas  dû  deviner  l'obftacle  qui  fe  pré- 
fente. 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Eh  !  Meffieurs,  un  peu  de  patience;  regardez-la 
dans  cette  occafion-ci  comme  un  enfant. 


SCENE 
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SCENE     XV. 

LUCIDOR,  FRONTIN,  ANGELIQUE, 
LISETTE,  Mde.  ARGANTE. 


Mde.     ARGANTE. 


A 


PPROCHEZ,  Mademoifelle,  approchez  : 
n'êtes-vous  pas  bien  fenfible  à  l'honneur  que 
vous  fait  Monfieur,  de  venir  vous  époufcr  mal- 
gré votre  peu  de  fortune,  &  la  médiotritiî  de 
votre  état  ? 

FRONTIN. 

Rayons  ce  mot  d'honneur,  mon  amour  &  ma 
galanterie  le  défaprouvent. 

Mde.     ARGANTE. 
Non,  Monfieur,  je  dis  la  chofe  comme  elle 
ell.     Répondez,  ma  hlle. 

^ANGELIQUE. 
Ma  mère — 

Mde.     ARGANTE. 
Vile  donc. 

FRONTIN. 

Point  de  ton  d'autorité,  fmon  je  reprends  mcî 
bottes  Se  monte  à  cheval. 

(à  Angélique,) 
Vou»  ne  m'avez  pas  encore  regardé,  fille  aim- 
able; vous  n'avez  point  encore  vu  ma  perfonne; 

Vous 
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vous  la  rebutez  fans  la  connoitre;  voyez-la  pour 
!a  juger. 

ANGELIQUE. 

Monfieur — 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Monfieur,  ma  mère,  levez  la  tête. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Silence,  maman,  voilà  une  réponfe  entamée. 

LISETTE. 
Vous  êtes  trop   heureufe,    Mademoifelle  ;     il 
faut  que  vous  foyiez  née  coefFée. 

ANGELIQUE,  vivement. 
En  tout  cas,  je  ne  fuis  pas  née  babillarde. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  n'en  êtes  que  plus  rare;  allons,  Made- 
moifelle, reprenez  haleine,  &  prononcez. 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Je  dévore  ma  colère. 

L  U  C  I   D  O  R. 

Oue  je  fuis  mortifié  ! 

F  R'O  N  T  I  N,     à   Angélique. 
Courage;  encore  un  effort  pour  achever. 

ANGELIQUE. 
Monfieur,  je  ne  vous  connois  point. 

F  R  O  N  T  I  N. 
La  connoiffance  eft  fi-tôt  faite  en  mariage,  c'eft 
un  pays  où  l'on  va- fi  vite — 

Mde, 
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Mdc.  A  R  G  A  N  T  E. 
Comment,  étourdie,  ingrate  que  vous  êtes. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  !  ah  !  Madame  Argante,  vous  avez  le  dia-. 
logue  d'une  rudefTe  infoutenable. 

Mde.  ARGANTE. 
Je  Tors  :  je  ne  pourrois  pas  me  retenir;  mais 
je  la  dcfhérite,  fi  elle  continue  de  répondre  auffi 
mal  aux  obligations  que  nous  vous  avons,  Mef- 
fieurs.  Depuis  que  Monfieur  Lucidor  eft  ici, 
l'on  féjour  n'a  été  marqué  pour  nous,  que  par  des 
bienfaits.  Pour  comble  de  bonheur,  il  procure 
à  ma  fille  un  mari  tel  qu'elle  ne  pouvoit  pas  l'ef- 
perer,  ni  pour  le  bien,  ni  pour  le  rang,  ni  pour 
le  mérite — 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  doux,  appuyez  légèrement  fur  le  dernier. 

Mde.    A  R  G  A  N  T  E,    en  s'en  allant. 
Et  merci  de  ma  vie,  qu'elle  l'accepte,  ou  je  la 
renonce. 


SCENE      XVI. 

LUCIDOR,     FRONTIN,     ANGE- 
LIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

I^^  N  vérité,  Mademoifelle,  on  ne  fçauroit  vous 
excufor.  Attendez-vous  qu'il  vous  vienne  un 
Prince  ? 

D  F  R  O  N. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  vanité,  voici  mon  .apprentiffage  en  fait  de 
refus  ;  je  ne  connoiffois  pas  cet  affront-là. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vous  fçavez,  belle  Angélique,  que  je  vous  ai 
d'abord  confulté  fur  ce  mariage;  je  n'y  ai  penfé 
que  par  zélé  pour  vous,  &  vous  m'en  avez  paru 
fatisfaite. 

ANGELIQUE. 

Oui,  Monfieur,  votre  ze'le  eft  admirable  ;  c'eft 
la  plus  belle  chofe  du  monde:  j'ai  tort;  je  fuis 
une  étourdie  ;  mais  lai{fez-moi  dire.  A  cette 
heure  que  ma  mère  n'y  cft  plus,  et  que  je  fuis  un 
peu  plus  hardie,  il  efl;  jufte  que  je  parle  à  mon 
tour,  &  je  commence  par  vous,  Lifette  ;  c'eft  que 
je  vous  prie  de  vous  taire,  entendez-vous  ?  Il  n'y 
arien  ici  qui  vous  regarde:  quand  il  vous  viendra 
un  mari,  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  fans 
que  je  vous  en  demande  compte,  &  je  ne  vous 
dirai  point  fottement,  ni  que  vous  êtes  née  coef- 
fée,  ni  que  vous  êtes  trop  heureufé,  ni  que  vous 
attendez  un  Prince,  ni  d'autres  propos  aufTi  ridi- 
cules que  vous  m'avez  tenus,  lans  fçavoir  ni  quoi> 
ni  qu'cft-ce. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sur  fa  part,  je  devine  la  mienne. 
ANGELIQUE. 
La  vôtre   eft   toute  prête,    Monfieur.      Vous 
êtes  honnête  homme,  n'eft-ce  pas  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  en  quoi  je  brille. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  vroudrcz  pas  caufer  du  chagrin  à  une 

f^lle 
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fille  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal  ;  celaferoit 
cruel  &  barbare. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  l'homme  du  monde  le  plus  humain  ;  vos 
pareilles  en  ont  mille  preuves. 

ANGELIQUE. 
C'cft  bien  fait;  je  vous  dirai  donc,  Monfieur, 
que  je  ferois  mortifiée  s'il  falloit  vous  aimer;  le 
cœur  me  le  dit,  on  fent  cela,  non  que  vous  ne 
foyiez  fort  aimable,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
moi  qui  vous  aime  :  je  ne  finirai  point  de  vous 
louer  quand  ce  fera  pour  un  autre  ;  je  vous 
prie  de  prendre  en  bonne  part  ce  que  je  vous 
dis-là  ;  j'y  vais  de  tout  mon  cœur  :  ce  n'eft  pas 
moi  qui  ai  été  vous  chercher  une  fois  ;  je  ne  fon- 
geois  pas  à  vous  &  fi  je  l'avois  pu,  il  ne  m'en  auroit 
pas  plus  coûté  de  vous  crier  :  Ne  venez  pas,  que 
de  vous  dire  :  Allez-vous-en. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  vous  me  le  dites. 

ANGELIQUE. 

Oh  !  fans  doute,  &  le  plutôt  fera  le  mieux. 
Mais  que  vous  importe  ?  Vous  ne  manquerez 
pas  de  filles  ;  quand  on  eft  riche,  on  en  a  tant 
qu'on  veut,  à  ce  qu'on  dit,  au  lieu  que  naturelle- 
ment je  n'aime  pas  l'argent  ;  j'aimerois  mieux  en 
donner  que  d'en  prendre  ;   c'cil-là  mon  humeur. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  eft  bien  oppofée  à  la  mienne.  A  quelle 
heure  voulez-vous  que  je  parte  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ;  quand  il  vous  plaira, 
D  a  je 
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je  ne  vous  retiens  point;  il  cfl  tard  à  cette  heure, 
mais  il  fera  beau  demain. 

F  R  O  N  T  I  N,  à  Lucidor. 
Mon  grand  ami,  voilà  ce  qu'on  appelle  un 
congé  bien  conditionné,  &  je  le  reçois,  fauf  vos 
conleils,  qui  me  régleront  là  deflus  cependant  ; 
ainfi,  belle  ingrate,  je  diffère  encore  mes  der- 
niers adieux. 

ANGELIQUE. 
Quoi,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  fait  ?   Pardi  vous 
avez  bon  courage  ! 

(Et  quand  il  ejl  parti.) 

Votre  ami  n'a  gueres  de  cœur,   il  me  demande 
à  cjuclle  heure  il  partira,  &  il  rcfte. 

SCENE       XVII. 

LUCIDOR,  ANGELIQUE,  LISETTE. 
LUCIDOR. 

A  L  n'eft  pas  fi  aifé  de  vous  quitter,  yVngelique  ; 
mais  je  vous  débarrafferai  de  lui. 

LISETTE. 
Quelle  perte  !  Un  homme  qui  lui  faifoit  fa  for- 
tune ! 

LUCIDOR. 

Il  y  a  des  antipathies  iufurmontables  ;  fi  Angé- 
lique 
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lique  eft  dans  ce  cas-là,  je  ne  m'étonne  point  de 
fon  refus,  &  je  ne  renonce  pas  au  projet  de  l'établir 
avantageulement. 

ANGELIQUE. 
Eh!   Monficur,  ne  vous  en   mêlez   pas.      Il  y 
a  des  gens  qui  ne  tout  que  nous  porter  guignon. 

L  U   C   I   D  O  R. 

Vous  porter  guignon  avec  les  intentions  que 
j'ai  !   Et  qu'avez-vous  à  reprocher  à  mon  amitié  ? 

ANGELIQUE,  â part. 

Son  amitié  ?  Le  méchant  homme  ! 
L  U  C  I   D  O  R. 

Dites-moi  de  quoi  vous  vous  plaignez  ! 
ANGELIQUE. 

Moi,  Monfieur,  me  plaindre  ?  Et  qui  eft  ce 
qui  y  longe  ?  Où  font  les  reproches  que  je  vous 
fais  ?  Me  voyez- vous  fâchée  ?  ]e  fuis  très-con- 
tente de  vous  ;  vous  en  agiffez  on  ne  peut  pas 
mieux  :  comment  donc  ?  vous  m'offrez  des  maris 
tant  que  j'en  voudrai,  vous  m'en  faites  venir  de 
Paris,  fans  que  j'en  demande  ;  y  a-t-il  rien  de 
plus  obligeant,  de  plus  officieux  ?  Il  eft  vrai  que 
je  laiflc-là  tous  vos  mariages  !  mais  auffi  il  ne  faut 
pas  croire,  à  caufe  de  vos  rares  bontés,  qu'on 
îbit  obligée,  vite  &  vite,  de  fe  donner  au  pre- 
mier venu  que  vous  attirerez  de  je  ne  fçai  où,  & 
qui  arrivera  tout  botté  pour  m'époufer  fur  votre 
parole  ?  il  ne  faut  pas  croire  cela.  Je  fuis  fort 
rcconnoilfantc  ;  mais  je  ne  fuis  pas  idiote. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quoi  que  vous  en  difiez,  vos  difcours  ont  une 
D  3  aigreur 
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aigreur  que  je  ne  fçai  à  quoi  attribuer,  &  que  je 
ne  mérite  point. 

LISETTE. 
Ah  !  j'en  fçai  bien  la  caufe,  moi,  fi  je  voulois 
parler. 

ANGELIQUE. 

Hem  !  Ou'eft-ce  que  c'eft  que  cette  fcience, 
que  vous  avez  ?  Que  veut-elle  dire  ?  Ecoutez, 
Lifette,  je  fuis  naturellement  douce  et  bonne  ; 
un  enfant  a  plus  de  malice  que  moi  ;  mais  fi  vous 
me  fâchez,  vous  m'entendez  bien,  je  vous  pro- 
mets de  la  rancune  p^our  mille  ans. 

L  U  C  I   D  O  R. 

Si  vous  ne  vous  plaignez  pas  de  moi,  reprenez 
donc  ce  petit  préfent  que  je  vous  avois  £iit,  & 
que  vous  m'avez  rendu  fans  me  dire  pourquoi. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  ?  c'eft  qu'il  n'eft  pas  jufte  que  je  l'ave. 
Le  mari  &  les  bijoux  etoient  pour  aller  enfcmble, 
&  en  rendant  l'un,  je  rends  l'autre.  Voua  voilà 
bien  embarraffé  ;  gardez  cela  pour  cette  char- 
mante beauté  donc  on  vous  a  apporté  le  portrait. 

L  U  C   I   D   O  R. 

Je  lui  en  trouverai  d'autres  ;  reprenez  ceux-ci. 

ANGELIQUE. 

Oh!  quelle  garde  tout,  Monfieur,  je  les  jette- 
rois. 

LISETTE. 
Et  moi  je  les  ramafferai. 

LU  CI- 
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L  U  C  I  D  O  R. 

C'cft-à-dire,  que  vous  ne  voulez  pas  que  je  fonge 
à  vous  marier,  &  que  malgré  ce  que  vous  m'avez 
dit  tantôt,  il  y  a  quelque  amour  l'ccrct  dont  vous 
me  faites  myltere. 

ANGELIQUE. 

Eh  !  mais,  cela  fe  peut  bien  ;  oui,  Monfieur  ; 
voilà  ce  que  c'efl:  ;  j'en  ai  pour  un  homme  d'ici, 
&  quand  je  n'en  aurois  pas,  j'en  prendrois  tout 
exprès  demain  pour  avoir  un  mari  à  ma  fantaifie. 

SCENE       XVIII. 

LUCIDOR,   ANGELIQUE,    LISETTE, 
Me.     B  L  A^I  S  E. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

J  E  requiers  la  parmiffion  d'interrompre  pour 
avoir  la  déclaration  de  voûte  darniere  volonté. 
Madcmoirellc,  retenez-vous  voûte  amoureux  uou- 
viau  venu  ? 

ANGELIQUE. 
Non,  laifTez-moi. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Me  retenez-vous,  moi  ? 

ANGELIQUE. 
Non. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Une  fois,  deux  fois,  me  voulez-vous  ? 

D  4  ANGE- 
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ANGELIQUE. 

L'infupportable  homme  ! 

LISETTE. 

Etes-vous  fourd.  Me.  Blaife  ?  Elle  vous  dit 
que  non. 

Me.    B  L  A  I  S  E,    à  Lifdte. 

Oui,  ma  mie.  Ah  !  ça,  Monfieur,  je  vous 
prends  à  témoin  comme  quoi  je  l'aime,  comme 
quoi  aile  me  repoufle,  que  fi  aile  ne  me  prend 
pas,  c'eft  fa  faute,  &  que  ce  n'eft  pas  fur  moi 
qu'il  en  faut  jetter  l'endofle. 

(A  Lifette,  à  part.) 

Bon-jour,  poulet. 

(^  puis  à  tous.) 

Au  demeurant,  ça  ne  me  furprend  point  :  Ma- 
demoifelle  Angélique  en  refufe  deux  ;  aile  en  re- 
fuferoit  trois,  aile  en  refuferoit  un  boiffieau  ;  il 
n'y  en  a  qu'un  qu'aile  envie  ;  tout  le  refte  eft  du 
fretin  pour  aile,  hormis  Monfieur  Lucidor,  que 
j'ons  deviné  près  le  comnitncement. 

ANGELIQUE,     miirée. 
Monfieur  Lucidor  ! 

Me.     B  L  A   I  S  E. 
Li-même,  n'ons-je   pas  vu  que  vous  pleuriez 
quand  il  fut  malade,   tant  vous  aviez   peur  qu'il 
ne  devînt  mort  ? 

LUCIDOR. 

Je  ne  croirai  jamais  ce  que  vous  dites-là.  An' 
gelique  pleuroit  par  amitié  pour  moi. 

ANGE- 
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A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Comment  !  ne  le  croyez  pas,  vous  ne  feriez 
pas  un  homme  de  bien  de  le  croire.  M'accufer 
d'aimer  à  caufe  que  je  pleure,  à  cauic  que  je  donne 
des  marques  de  bon  cœur  ?  Eh!  mais,  je  pleure 
tous  ies  malades  que  je  vois  ;  je  pleure  pour  tout 
ce  qui  efl;  en  danger  de  mourir.  Si  mon  oifcau 
mouroit  devant  moi,  je  pleurerois.  Dira-ton 
que  j'ai  de  l'amour  pour  lui  ? 

LISETTE. 
PaiFons,  paflons  là-deffus  ;  car   à   vous   parler 
franchement,  je  l'ai  crû  de  même. 
ANGELIQUE. 

Quoi  !  vous  auffi,  Lifette  ?  Vous  m'accablez, 
voui  me  déchirez.  Eh  !  que  vous  ai-je  fait  ?  Quoi, 
im  homme  qui  ne  fonge  point  à  moi,  qui  veut  me 
marier  à  tout  le  monde,  je  l'aimerois,  moi,  qui  ne 
pourrois  pas  le  fouilrir  s'il  m'aimoit  ?  moi  qui  ai 
de  l'inclination  pour  un  autre  ?  J'ai  donc  le  cœur 
bien  bas,  bien  miférable  !  Ah  !  que  l'affront  qu'on 
me  fait  m'cit  l'ci.fible  ! 

L  U  G  I  D  O  R. 

Mais  en  vérité,  Angélique,  vous  n  êtes  pas  rai- 
fonnable  ;  ne  voyez-vous  pas  que  ce  font  nos  pe- 
tites converfations  qui  ont  donné  lieu  à  cette  folie 
qu'on  a  rêvée,  &  qu'elle  ne  mérite  pas  votre  atten- 
tion ? 

ANGELIQUE. 

Hélas  !  Monfieur,  c'eft  par  difcrétion  que  je 
ne  vous  ai  pas  dit  ma  penfée  ;  mais  je  vous  aime 
fi  peu,  que  fi  je  ne  me  retenois  pas,  je  vous 
hairois  depuis  ce  mari  que  vous  avez  mandé  de 
Paris.  Oui,  Monfieur,  je  vous  haïrois  :  Je  ne 
fçais  trop  même   fi  je  ne   vous  hais  pas  ;  je  ne 

vou- 
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voudrois  pas  jurer  que  non,  car  j'avois  de  l'ami- 
tié pour  vous,  &je  n'en  ai  plus.  Eft-ce  là  des 
dilpofitions  pour  aimer  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  fuis  honteux  de  la  douleur  où  je  vous  vois. 
Avez  vous  belbin  de  vous  défendre  ?  Dés  que 
vous  en  aimez  un  autre,  tout  n'eft  il  pas  dit  ? 

Me.     B  L  A   I  S  E. 
Un  autre   galant  ?  Aile  Icroit  morgue  bian  en 
peine  de  le  montrer. 

ANGELIQUE. 
En  peine  !  Hé  !  bien,  puifqu'on  m'obftine,  c'eft 
juftement  lui  qui  parle,  cet  indigne, 

L  U  C  I  D  O  R. 
Je  l'ai  foupçonné. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 
Moi! 

LISETTE. 
Bon  !  Cela  n'eft  pas  vrai. 

ANGELIQUE. 
Quoi,  je  ne  fçai  pas  l'inclination  que  j'ai  ?  Oui, 
c'eft  lui;  je  vous  dis  que  c'eft  lui. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
A  ça  Mademofelle,  ne  badinons  point,  ça  n'a 
ni  rime  ni  raifon.      Par  votre  foi,  eft-ce  ma  par- 
fonne  qui  vous  a  pris  le  cœur  ? 

ANGELIQUE. 

Oh  !  je  l'ai  afiez  dit.  Oui,  c'eft  vous,  malhon- 
nête que  vous  êtes  :  fi  vous  ne  m'en  croyez  pas, 
ie  ne  m'en  foucie  guéres. 

Me, 
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Me.     B  L  A  I  S  E. 

Eh  mais,  jamais  voûte  mcre  n'y  confentira. 

ANGELIQUE. 

Vraiment  je  le  fçaî  bien. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Et    pis,    vous    m'avez    rebuté   d'abord;   j'ai 
compté  là-deffus,  moi  ;  je  me  fis  arrangé  autre- 
ment. 

ANGELIQUE. 

Hé  !  bien,  ce  font  vos  affaires. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
On  n'a  pas  un  cœur,  qui  va  &  qui  viant  comme 
une  girouette;  faut  être  fille  pour  ça.     On  fe 
fie  à  des  refus. 

ANGELIQUE. 

Oh  !  accommodez-vous,  benêt. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Sans  compter  que  je  ne  fis  pas  ychc. 
L  U  C  I  D  O  R. 

Ce  n'efl;  pas-là  ce  qui  embarrafî'cra,  &  j'appla- 
nirai  tout;  puil'que  vous  avez  le  bonheur  d'être 
aimé.  Me.  îilailé  ;  je  donne  vingt  mille  francs  en 
faveur  de  ce  mariage  ;  je  vais  en  porter  la  parole 
à  Madame  Argante,  &  je  reviens  dans  le  moment 
vous  en  rendre  la  réponfe. 

ANGELIQUE. 

Comme  on  me  perfécute  ! 

L  U  C  I  D  O  R. 

Adieu,  Anglique;  j'aurai  enfin  la  fatisfaclion 

de 


6o  L'E  P  R  E  U  V  E, 

de  vous  avoir  mariée  félon  votre  cœur,  quelque 
chofe  qui  m'en  coûte. 

ANGELIQUE. 
Je  crois  que  cet  homme-là  me  fera  mourir  de 
chagrin. 


SCENE     XIX. 

Me.    B  L  A I  S  E,    ANGELIQUE, 
LISETTE. 


LISETTE. 


c 


jE  Monfieur  Lucidor  cft  un  grand  marieur 
de  filles  !  A  quoi  vous  dctcrminez-vous.  Me. 
Blaife  ? 

Me.  BLAISE,  après  avoir  rivé. 
Je  dis  qu'omis  êtes  toujours  bian  jolie,  mais  que 
ees  vingt  mille  francs  vous  font  grand  tort. 

LISETTE. 
Hum,  le  vilain  procédé  ! 
ANGELIQUE,  d'un  air  languij/ani. 

Eft-ce  que  vous   aviez  quelque  deffein  pour 

elle  ? 

Me.     BLAISE. 
Oui,  je  n'en  fais  pas  le  fin. 

ANGELIQUE,  languijjante. 
Sur  ce  picd-là,  vous  ne  m'aimez  pas, 

Mo, 


COMEDIE.  61 

Me.     B   L  A  I  S  E. 

Si  fait  da,  (;a  m  avoit  un  peu  quitté  ;  mais  je 
vous  r'aimc  chèrement  à  cette  heure. 

A  N  Cx  E  L I  O  U  E,  toujours  languijfante. 
A  caufe  des  vingt  mille  francs  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
A  caufe  de  vous,  &  pour  l'amour  d'eux. 

ANGELIQUE. 
Vous  avez  donc  intention  de  les  recevoir? 

Me.     B  L  A  I   S  E. 
Pargué  !  A  voûte  avis  ? 

ANGELIQUE. 

Et  moi  je  vous  déclare  que  fi  vous  les  prenez, 
je  ne  veux  point  de  vous. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
En  veci  bian  d'un  autre  ! 

ANGELIQUE. 

Il  y  auroit  trop  de  lâcheté  à  vous  de  prendre  de 
l'argent  d'un  homme  qui  a  voulu  me  marier  à  un 
autre  ;  qui  m'a  olienfée  en  particulier,  en  croy- 
ant que  je  l'aimois,  &  qu'on  dit  que  j'aime  moi- 
même. 

LISETTE. 

Mademoifcllc  a  raifon;  j'approuve  tout-à  fait  ce 
qu'elle  dit  là, 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Mais  acoutez  donc  le  bon  fens  :  (i  je  ne  prends 
pas  les  vingt  mille  francs,  vous  me  pardrez,  vous 
ne  m'aurez  point,  voûte  mère  ne  voura  point  de 
moi. 

A  N  C  E- 
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ANGELIQUE. 
Hé  !  bien,  fi  elle  ne  veut  point  de  vous,  je  vous 
laiflerai. 

Me.    B  L  A  I  S  E.    inquiet. 
E(l-ce  votre  dernier  mot  ? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  changerai  jamais. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Ah  !  me  vêla  biau  garçon  ! 

SCENE     XX. 

LUCIDOR,  M.  BLAISE,  ANGELIQUE, 
LISETTE. 


L  U  C  I  D  O  R. 


v< 


OTRE  mère  confcnt  à  tout  belle  Angéli- 
que :  jen  ai  fa  parole,  &  votre  mariage  avec  Me, 
Blaife  eft  conclu,  moyennant  les  vingt  mille  francs 
que  je  donne.  Ainfi  vous  n'avez  qu'à,  venir  tous 
deux  l'en  remercier. 

Me.  BLAISE. 
Point  du  tout  ;  il  y  a  un  autre  vartigo  qui  la 
liant;  aile  a  de  l'averfion  pour  le  magot  des  vingt 
mille  francs,  à  caufe  de  vous  qui  les  délivrez  :  aile 
ne  veut  point  de  moi  fi  je  les  prends,  &.  je  veux 
du  magot  avec  aile. 

A  N  G  E' 
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ANGELIQUE,    s'en  allant. 
Et   moi  je   ne  veux  plus  de  qui   ce  foit  au' 
monde. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Arrêtez,  de  grâce,  chère  Angélique;  laiflez- 
nous,  vous  autres. 

Me.    B  L  A  I  S  E,   prenant  Lifette. 

(fous  le  bras  ;   à  M.  Lucidor.) 

Nout  premier  marché  tiant-il  toujours  ? 

LUCIDOR. 

Oui,  je  vous  le  garantis. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Que  le  Ciel  vous  Conferve  en  joie  !  Je  vous 
fiance  donc,  fillette  ? 

SCENE      XXI. 


V 


LUSIDOR,   ANGELIQUE, 

LUCIDOR. 

OUS  pleurez,  Angélique? 

ANGELIQUE. 


C'eft  que  ma  mcra  fera  fâchée  ;  &  puis  j'ai  eu 
aiïez  de  confufion  pour  cela. 

LUCIDOR. 

A  legaid  de  votre  mère,  ne  vous  en  inquiétez 

pas; 
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pas;  je  la    calmerai;  mais  me    laifTcrez-vous    là 
douleur  den'avoir  pu  vous  ren^ire  hcureufe  ? 

ANGELIQUE. 
Oh  !  voilà  qui   eft  fini,  je   ne  veux  rien  d'un 
homme  qui   m'a  donné  le  renom  que  je  l'aimois 
toute  feule. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  ne  fuis  point  l'auteur  des  idées  qu'on  a  eu 
là-deffus. 

ANGELIQUE. 
On  ne  m'a  point  entendu  me  vanter  que  vous 
m'aimiez,  quoique  je  l'euffe  pu  croire  auffi-bien 
que  vous  ;  après  toutes  les  amitiés  Se  toutes  les 
maniérés  que  vous  avez  eues  pour  moi  depuis 
que  vous  êtes  ici  :  je  n'aj  pourtant  pas  abufe  de 
cela  :  vous  n'en  avez  pas  agi  de  mcmcj  &  je  fuis 
la  dupe  de  ma  bonne  foi. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quand  vous  auriez  penfé  que  je  vous  aimois, 
quand  vous  m'auriez  crû  pénétré  de  l'amour  le 
plus  tendre,  vous  ne  vous  feriez  pas  trompée. 

(Angélique  ici  redouble  fe»  pleur  s,  &  Jangloie  da- 
■varitûge.) 

L  U  CI  D  O.R,    continue.  , 
Et  pour  achever  de  vous  ouvrir  mon   cœur, 
je  vous  avoue  que  je  vous  adore,  Angélique. 

ANGELIQUE. 
Je   n'en  fçais  rien;  mais  fi  jamais  je   viens  à 
aimer  quelqu'un,  ce  no  fera  pas  moi  qui  lui  cher- 
cherai des  filles  en  mariage  je  le  lailferai  plutôt 
mourir  garçon. 

L  U  C  I- 
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L  U  C  I  D  O  R. 

Hélas!  Angélique,  fans  la  haine '"que  vous 
m'avez  déclarée,  &.  qui  m'a  parue  fi  vrai,  fi  natu- 
turelle,  j'allois  me  propoler  moi-même.  Mais 
qu'avez-vous  donc  encore  à  foupirer  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  dites  que  je  vous  hais  ;  n'ai-je  pas  rai- 
fon  ?  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  portrait  de  Paris 
qui  eft  dans  votre  poche. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ce  portrait  n'eft  qu'une  feinte  ;  c'eft  celui  d'une 
fœur  que  j'ai. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  pouvis  pas  deviner. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Le  voici,  Angélique,  &  je  vous  le  donne. 

ANGELIQUE. 

Qu'en  ferai-je,  fi  vous  n'y  êtes  plus  ?  Un  por- 
trait ne  guérit  de  rien. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Et  fi  je  reftois,  fi  je  vous  demandois  votre 
main  ;  fi  nous  ne  nous  quittons  de  la  vie  ? 

ANGELIQUE. 

Voilà  du  moins  ce  qu'on  appelle  parler  cela. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vous  m'aimez  donc  ? 

E  ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Ai-je  jamais  fait  autre  chofe  ? 

L.  U  C  I  D  O  R,  yê  mettant  tout-à-fait  à  genoux. 
Vous  me  tranfportez,  Angélique. 

SCENE    XXII.   &   dernière. 

Tousles  JEleurs  qui  arrivent  avec  M  ad  auz 
Argante. 


Mde.     ARGANTE. 


H 


E!    bien,    Monfieur  :    mais   que  vois  je? 
Vous  êtes  aux  genoux  de  ma  fille,  je  penfe  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Oui,  Madame,  &  je  l'époufe  dès  aujourd'hui, 
fi  vous  y  confentez. 

Mde.    ARGANTE,  charmée. 
Vraiment,  que  de   refte,  Monfieur,  c "eR  bien 
de  l'honneur  à  nous  tous,  &  il  ne  manquera  rien 
à  la  joye  où  je  fuis,  fi  Monfieur,  (monirant  Fron- 
Im.J  qui  elt  votre  ami,  demeure  auffi  le  nôtre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  de  fi  bonne  compofition,  que  ce  fera 
moi   qui  vous  verferai  à  boire  à  table. 

(A  Lifdte.) 

Ma  Reine,  puifque  vous  aimiez  tant  Frontin, 
&  que  je  lui  refienible,  j'ai  envie  de  l'être. 

LISET  TE. 
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LISETTE. 
AVi?  coquin,   je   t'entends  bien,  mais   tu   l'es 
trop  tard. 

Me.     B  L  A  I   S    E. 
Je  ne  pouvons  nous  quitter;  il  y  a  douze  mille 
francs  qui  nous  fuivent. 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Que  fignifie  donc  cela  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 
Je   vous   l'expliquerai   tout   à  l'heure  ;    qu'on 
fane  venir  les  violons  du  Village,  &  que  la  jour- 
née finifle  par  des  danfes. 


N. 


ADVERTISEMENT* 


OUBSCRIBERS  to  Girculatinc  Libraries  will 
be  better  accommodated  by  fubfcribing  to  HOOK- 
HAM's  LiBRARY,  New-Bond  Street,  Corner  of  Bru- 
ton  Street,  than  at  any  other  Public  Library  in  Eng- 
LAND  ;  as,  exclufive  of  his  very  extenfive  and  valu- 
able  Colleftion  of  Eiiglifh,  French,  and  Italian  Bocks, 
Annual  Subfcribers,  at  Two  Guineas,  will  havc 
Tvvelve  Books  at  a  Time  when  in  Town,  andTwenty 
5n  the  Country  ;  alfo  every  Book.  they  defire  in  Quarto, 
Oftavo,  and  Duodecimo,  bought  for  their  Ufe,  if 
not  in  his  Catalogue;  Annual  Subfcribers,  at  Ono 
Guinea,  will  hâve  Six  Books  when  in  Town,  and 
Ten  in  the  Country  :  New  Plays  and  Painphlets,  and 
ail  the  New  Publications  in  général,  that  may  appear 
either  in  London  or  Paris,  as  foon  as  pofîïble  ;  Sub- 
fcribers at  Sixtecn  Shillings  a  Year,  will  find  ihc 
greateft  Variety  of  Entertainment  ajid  Improvement, 
by  fubfcribing  as  above. 

VVhereas  Subfcribers  to  Circulafing  Libraries  fre- 
quently  complain  of  not  having  the  Books  they  want  ; 
to  obviate  this,  the  Proprietor  engages  to  purchafe  a 
fufficicnt  Quantity  of  New  Books,  andtoconfult  the 
Convenience  and  Pleafure  ot  the  Subfcribers  in  every 
Refpeft  ;  but,  as  a  quick  Circulation  is  one  great  Aîeans 
to  accomptilh  fo  defirable  an  Objtft,  the  .Proprietor 
finds  it  neceflary  to  requeft  an  exaft  Obfervance  of 
the  Conditions,  particuîarly  thofe  which  relate  to  the 
lofing  and  dnmaging  of  Books,  or  keeping  them  be- 
yond  the  Time  allowed. 

N.  B.  Annual  Subfcribers,  at  One  or  Two  Guineas 
hâve  the  Ufe  of  the  Foreign  Journals,  and  the  great- 
eft  CoUeftion  of  Foreign  Books,  that  can  be  found 
in  any  other  Circulating  Library  in  the  Kingdom. 
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